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D’UN  MAGISTRAT  DE  PROVINCE 

A M.  BERÇASSE, 

Sur  fin  caracTerc  , fur  fis  ^ principes 
relativement  aux  Etats-Géné’-aux  ^ fur 
l’efprit  qui  regrie  dans  fes  Ecrits  , G 
principalement  dans  fis  Mémoires  fur 
r Affaire  Kornmanm 


^ P R.  IX  , 30  fols. 
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' TABLEAU  des  objets  traites  dans  cette 

Lettre^ 

Erreur  de  M.  Bergaife  dans  le  choix  des 
moyens  pour  parvenir  à la  célébrité. 

Manie  de  M.  BergalTe  de  relTembier  ^ Jean- 
Jacques  RoulTeau. 

M.  Bergade  comparé  au  Peregrinus  de  Lucien. 

Examen  de  la  Lettre  de  M.  BergalLe  fur  les  Etats- 
Généraiiç. 

Que  tout  ce  que  A4.  BergafTe  a publié  fur  cet 
objet  comme  des  idées  neuves , font  les  idées 
les  plus  communes. 

0 Qu’il  feroit  peu  convenable  & dangereux  que 

les  États  Généraux  fulTent  permanens  & tou- 
jours alfemblés  , comme  le  veut  M.  BergafTe. 

Que  les  principes  de.M.  BergafTe  font  favorables  ^ 
& au  defpotifme  , & à routes  les  ariftocratles  , 
à celle  des  Nobles , à celle  des  Ordres,  à celle 
des  Parlemens. 

Appréciations  des  Ecrits  fur  les  Etats-Généraux  ^ 

> de  A/L  Target  , de  A4,  de  Lacretelie  , de 
« M.  TAbbé  Morellet , de  j\4.  Rabaiid  de  Saint- 

Étienne  , de  M.  TAbbéSièyeSj  de  M.  Cerrutti^ 
& des  Ecrivains  Dauphinois. 

Examen  des  Mémoires  de  M.  Bergafle  contre 
M.  le  Noir. 

Combien  les  fondions  d’un  Lieutenant  de  Police 
prêtent  à la  calomnie. 

Parallèle  des  fondions  d’un  Lieutenant  de  Police 
^ des  Miniftres  de  la  Jiiftice» 


Que  M.  Kornffiành  & M,  BergafTe  font  tous  les 
eux  coupables  : 1 un,  pour  avoir  fait  enfermer 
fa  femme  par  lettre-de-cachet  ; lautre  porm 

riLC?oSLV“'"“  »“«"'> 

Ripprochehient  riJicale  fai,  p„  M.  Bereaft  H, 

II  n'tll  pas  vrai  qœ  M.  le  N„i,  ai,  |i.,é  Madaure 

de  Kornmann  entre  les  mains  de  M.  de  Beau 
marchais.  “ 

Il  ifeft  pas  vrai  que  M.  le  Noir  ait  jamais  chargé 
M.  d£premenil  d aiiciine  propofition  pour  oh- 

Déclarations  de  MM.  de  Brunville  & d’Epré- 
menil.  Auq^uel  de  ces  deux  Magiftrats  if  eft 
du  le  plus  de  confiance. 

Que  tous  les  deux  font  d’accotd  , & déclarent 

^ les  memes  chofes. 

Rapproehement  des  Mémoires'  de  M.  BergalTe  & 
des  libelles  qm  ont  paru  en  même-temps 
Flatteries  & menaces  de  M.  BergalTe  , tantôt  pouf 
feduite  le  Parlement,  tantôt  pour  lëpouvaLr. 
Refultat^  de  tous  les  Ecrits  que  M.  Bergalfe  a 
publics  jufqua  ce  momenti 
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A M.  B E Pl  G A S S E, 

^ur  fin  caraclère  , fur  fies  principes 

TclcLtiv cmcTit  aux  Etats-  Généraux  ^ Jiif 
Vefprit  qui  régne  dans  fis  Ecrits,  ù 
principalement  dans  fies  Mémoires  fiur 
Kornmanm 


Mais  la  fatyre  paffe  & la  vérité  refte. 

Voltaire» 


Mons 


lËUR 


Je  vais  vous  parler  de  voüs  ^ & jê 
suis  sur  que  vous  m’écouterez  : vous 
aimez  tant  à dire  moi  , qu’on  elt  à-peu- 
près  certain  de  ne  pas  vous  déplaire  eu 
vous  difant  vous. 

Vous  êtes  un  objet  fî  grand  à vo^ 
yeux  5 que  vous  confondez  continuel^ 
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îement  vos  passions  avec  les  interets  de 
la  Nation  , '6c  vos  démêlés  perfonnels 
avec  les  afFaires  de  la  France.  En  plai- 
dant une  Caufe  qui  n’eft  au  fond  qu’une 
querelle  de  ménage , vous  avez  pris  le 
ton  d’un  Légiflateur  des  Empires  ; vous 
avez  cherché  vos  épigraphes  6c  vos  textes 
dans  l’Ancien-Teftament  ; 6c  vous  avez 
pensé  5 fans  doute  , que  les  François 
obéiront  à votre  voix  comme  les  Hébreux 
à la  voix  de  MoiTe.  Monfieur^,  les  fiècles 
ont  bien  dégénéré  ou  changé  : dans  le 
nôtre  ^ il  ne  fe  fait  plus  beaucoup  de 
miracles  , 6c  on  ne  croit  pas  beaucoup 
aux  Prophètes  : on  les  lit  encore  quel- 
quefois pour  admirer  l’audace  de  leurs 
expreiTions  figurées , leurs  images  fi  fu- 
blimes,  6c  qui  nous  le  paroiffent  encore 
davantage  , parce  qu’elles  font  prifes 
dans  une  nature  qui  n’eft  pas  la  nôtre. 
On  vous  a lu  auffi  , parce  que  votre  ton 
n’eft  précisément  ni  celui  du  Barreau  , 
ni  celui  de  la  Littérature.  Vous  avez 
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|)rîs  !e  grand  étonnement  que  vous  avé^ 
produit  5 pour  un  grand  fuccès  ; 6c  le 
bruit  que  vous  avez  fait , pour  la  gloire. 
Mais,  Monfieur,  les  hommes  reviennent 
Vite  de  letonnement , ôc  la  gloire  n eft 
pas  ce  bruit  qui  commence  à la  mul- 
titude , & va  expirer  dans  Topinion  des 
hommes  éclairés  ; elle  eft  Topinion  des 
hommes  éclairés  , qui  à peine  eft  d abord 
entendue , qui  eft  long  temps  conteftée, 
mais  qui , croiffant  avec  lenteur , croît 
cependant  tous  les  jours,  ôc  , multipliant 
fes  conquêtes  d âge  en  âge  , finit  par  être 
répétée  dans  tous  les  fiècles,  comme  la 
loi  de  la  multitude  ôc  l’oracle  des  fages. 

Je  crains , Monfieur , que  vous  ne 
finiffiez  mal , parce  que  vous  avez  mal 
commencé. 

Quand  vous  ne  deviez  écrire  que  pour 
M.  de  Kornman  , il  fembloit  que  votre 
efpric , trop  à l’étroit  dans  une  Caufe 
privée , avoir  befoin  de  fe  répandre  con- 
tinuellement dans  la  Caufe  de  la  Nation, 
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pour  y déployer  fon  étendue  & fa  Kaü^ 
teur.  L’occafion  enfin  s’eft  préfentée  : au 
moment  où  une  grande  Nation  va  fe 
régénérer  en  recouvrant  fa  puiffance  lé- 
giflative  , les  plus  belles  qiieftions  de 
Droit  public  fe  font  élevées , & des  Ef- 
prits  d’une  rare  fagacité  ont  agrandi 
encore  ces  queftions  nationales  , en  les 
liant  aux  droits  du  genre-îiiimain  3c  aux 
principes  de  la  raifoii  univerfeüe  , qui 
feuls  .peuvent  les  bien  décider.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  hâté  de  dire  votre  mot  ; 
mais  vous  l’avez  dit  enfin  ; Sc  , faut-il 
ne  pas  vous  cacher  ce  qu’on  en  penfe  ? 
on  a trouvé  que  dans  l’Affaire  de  M.  de 
Kornmann  ^ vous  aviez  pu  faire  croire  que 
vous  étiez  en  état  de  traiter  la  Caufe  de 
la  Nation  ; mais  que  dans  l’Afraire  de 
la  Nation  ^ vous  aviez  prouvé  que  vous 
ne  deviez  traiter  que  la  Caufe  de  M.  de 
Kornmann. 

Il  en  eft  des  fiijets  que  les  Ecrivains 
traitent  , comme  des  rangs  que  les 
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ilommes  occupent , èc  vous  connoifïeâ 
ce  vers  de  Voltaire  : 

Tel  brille  au  fécond  rang  , qui  s’écüpfe  au  premier. 

Mais,  avant  de  m’entretenir  avec  vous 
de  votre  Lettre  fur  les  Etats-Généraux  ' 
je  veux  vous  parler  encore  un  inftant 
de  vous  , des  routes  par  lefquelles  vous 
avez  cru  arriver  à la  gloire  , & du  ca- 
ractère que  vous  affichez  comme  Ecrivain 
&:  comme  Philofophe. 

Le  caraélère  de  vos  Ecrits,  Monfieur, 
n’eft  pas  votre  caradtère  : quoique  je  ne 
vous  connoiffe  pas  du  tout , cela  m’eft 
évident.  Comment  puis  je  être  sûr,  me 
direz-vous,  que  le  caraftère  d’un  homme 
que  je  ne  connois  pas,  n’efi:  pas  celui  de 
fes  Ecrits  , feule  chofe  de  lui  que  je 
connoifle  ? Parce  que  j’y  vois  continuel- 
lement 1 imitation  d’un  autre  caractère. 
Or,  Monfieur,  la  Nature  fait  quelque- 
fois des  refTèmbîances , mais  jamais  des 
imitations. Et  toutes  les  fois  qu’un  homme 
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imite  ^ je  me  dis  : il  joue  un  rôle.  le 
rôle  que  vous  voulez  jouer,  Monfieor^ 
c’eft  celui  de  Rouffeaii.  Vous  avez  vu  que 
la  grande  originalité  de  Rouiïeau  avoir 
hâté  les  fuccès  de  fes  talens,  êe  vous 
avez  cru  que  vous  auriez  tout  de  fuite , 
ou  que  vous  paroîtriez  avoir  fon  talent 
en  aîTedant  fon  originalité.  Vous  avez 
oublié  que,  par  cela  même  qu’un  homme 
eft  très-original , celui  qui  l’imite  ne  l’eft 
plus.  Cependant  vous  avez  voulu  tout 
retracer  du  Citoyen  de  Genève,  dans 
votre  vie'êc  dans  vos  Ouvrages  ( qui  ne 
font  encore  que  des  Faclum  d’Avocat), 
fes  penfées,  fon  ftyle , èc  jufqu’à  fes 
malheurs. 

Dans  fon  premier  difeours,  RoiilTeau 
ébranle  les  deux  empires  des  Arts  & des 
Sciences  , étonnés  de  fe  voir  attaqués 
par  un  homme  qui  parloir  fi  bien  leur 
langue & qui  FembelHiroit  encore  : tout 
ce  que  Fefpiit  humain  révéroit  ^ il  vou- 
lut le  faire  regarder  comme  une  chark- 
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tanerie,  5c  faire  croire  qu’il  4toit  le 
médecin  de  tous  les  maux  de  l’efpèce 
humaine.  Vous  ^ Monfieur  , vous  avez 
débuté  dans  la  Littérature  par  un  Dil- 
eours  fur  le  Magnétifme  - Animal  , ou 
vous  entreprenez  auffi  de  renverfer, 
non-feulement  toutes  les  doétrines  des 
Médecins , mais  toutes  les  théories  des 
Phyficiens  fur  le  fyfteme  du  monde  ^ 
tous  les  principes  des  Moraliftes  & des 
Légiflateurs  fur  le  fyftême  'focial  ; tous 
les  principes  qui  dirigent  les  Arts  dans 
leur  création.  11  y a eu  pourtant  une 
grande  différence  entre  l’attaque  de 
Rouffeau  & la  vôtre  contre  les  Arts  6c 
les  Sciences  : Rouffeau  vouloit  y fubfti- 
tvidt  l’ignovcifice f l'ctCLt  de  ncLtuve  \ 6c  vous, 
Monfieur , le  baquet  de  Mefmer , & fin. 
Magnitifime-A  nimal. 

Rouffeau  n’imitoit  perfonne  vous  , 
Monfieur,  vous  imitez  à-la-fois  Rouffeau 
& Melmer. 

Rouffeau  étoit  perfiiadé  que  lui  feul, 
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dans  le  fiècle  , aimoit  k rérké  , s'éteÎE 
confacré  à elle  , étoit  né  pour  la  dire, 
il  avoir  pris  pour  épigraphe  : vùam  im- 
pendere  vero  ; & vous  aiilfi , Monfieur  ^ 
•vous  dites  à chaque  , inftant  de  vous- 
meme  : que  le  Ciel  vous  a dejtiné  à dire 
toutes  les  ventés;  que  feul , parmi  vos 
'contemporains , vous  en  ave^  le  courage  ; 
que  toutes  les  vérités  fe  prejfent  dans  votre 
fetn , 6 vous  étouffent,  jufqu’à  ce  que  vous 
3.y€'Z  pti  !es  répaiidre. 

-^'Eoufleau  a écrit  un  morceau  furladul- 
'tere  , & vous  avez  écrit  un  morceau  fur 

J’ad  altère. 

- Rouffeau  , infuîrant  aux  Gens-de- 
■lettres  & aux  Académies,  difoit  que 
,.feul  enrre  tant  de  Philofophes , il  avoit 
-déiêhau'  la  caufe  des  mœurs  & celle  de 
la  hberte  ; vous,  Monfieur,  vous  affurez 
çaufii'que  les  mœurs’ du  fiècle  ne  devront 
*qu  a.  vos  Plaidoyers  , a vos  Miénioires  , 
Jeiir  régénération  , & vous  les  femea 
«prœi  par-là  d’injure?  aux  Académies  & 


âux  Gens-de-Lettres , qui  ne  font  pas  5 
comme  vous  , les  apôtres  des-  bonnes 
mœurs  : quand  la  Finance  va  recouvrer 
fa  liberté  , vous  affiirez  que  c’eft  à vous 
qifelle  fera  redevable  de  ce  beau  préfent. 

Roufleau  a fait  un  livre  fur  l’éduca- 
tion , & vous  nous  annoncez  un  livre 
fur  réducatîon. 

Annoncer  n’eft  pas  faire  : je  ne  dis 
<pas  non  plus  que  vous  foyez  Rouffeau  ; 
je  dis  que  vous  voudriez  bien  l’être  ou  le 
■paroître. 

Rouffeau , dans  fa  préface  de  l’Héloïfe, 
dans  le  premier  billet  de  Julie  , dans  une 
dédicace  à Diiclos,  fait  de  chaque  ligne 
■ un  alinea , &:  par  cette  brièveté  impo^ 
fante , il  fe  revêt  de  la  majefté  du  génie  ; 
dans  vos  avertiîlemens  5 dans  vos  lettres 
au  Roi , vous  avez  aiiffi  un  alinea  à cha~ 
que  ligne  , prefqii’à  chaque  mot. 

Il  est  menacé, 

II  POU  VOIT  FUIR  5 

Il  DEMEÜB.E.- 


Oh  ! combien  vous  avez  cru  être 
Rouiïeaii , quand  vous  avez  ainfi  féparé 
ces  trois  lignes  avec  tant  de  dignité  ! 

jL  imagination  troublée  par  les  clameurs 
des  ennemis  qu  il  s etoit  faits  par  les  opi- 
nions & fur-tout  par  fon  génie  , Rouffeau 
fe  croyoit  à chaque  inftant  environné 
d’embûches  ; il  croyoit  & il  imprimoic 
que  des  affaffins  l’attendoient  au  coin  des 
rues  : vous,  Monfieur  , pour  être  plus 
sur  qu  il  n y avoir  acune  différence  entre 
fon  génie  & le  vôtre , vous  vous  êtes 
donné  auffi  des  alTaffins  ; vous  vous  êtes 
eciic  Z îTicL  vie  ejl  en  daiî^evl  ôc  vous  avez 
ajouté  en  note  : oui  , ma  vie. 

Roulfeau  difoit  : fi  je  révéloîs  tout , on 
verrou  avec  étonnement  les  Put  fiances  de: 
l’Europe  conjurées  contre  le  fils  d’un 
Horloger;  vous,  Monfieur,  vous  proteftez 
dans  chacun  de  vos  Mémoires,  que  lorf- 
que  vous  révélerez  tout , on  verra  com- 
ment tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de 
puifijant  dans  la  France  y s’efi  réuni  & 
ligué  pour  vous  perdre. 
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Vous  le  voyez  , Monfieur  : d’ordinaire 
un  Ecrivain  n’imite ^d un  autre  Ecrivain., 
que  fon  ftyle  ; mais  vous  avez  voulu 
reiïembler  à Rouffeau  dans  fon  ftyle  , 
dans  les  fujets  qu’il  a traités , dans  les 
ennemis  qu’il  s’eft  faits,  dans  fa  paffion 
pour  la  vérité  & pour  la  nature  , dans 
.fes  malheurs  fur- tout  &C  dans  les  per- 
fécutions  ; car  il  n’y  a rien  qui  achève  de 
faire  un  grand  homme  comme  les  per- 
fécutions  & les  malheurs. 

Je  ne  doute  pas  , Monfieur  , que  la 
multitude  qu’on  abufe  aifement , n ait 
confondu  quelquefois  la  copie  fervile  èc 
le  libre  modèle  ^ mais  les  connoifteurs  ne 
jugent  pas  comme  la  multitude  : vous 
ne  tromperez  ni  leur  goût  ni  leur  ju- 
gement ; & , par  votre  affeébation  à 
finger  le  caractère  8c  le  ftyle  de  Rouffeau , 
iis  pourront  prononcer  que  vous  navez 
ni  un  ftyle  ni  un  caradère. 

Rappelez  vous  le  Pérégnnus  de  Lu- 
cien. Pérégrinus  qui  n’avoit  qu  une  feule 


panwn  qui  le  tourmenta  depuis  fort 
enfance  jufque  dans  fa  vieillefTe  , la  rage 
de  la  célébrité  , pour  fe  rendre  célèbre 
nruta  tous  les  faifeurs  de  miracles  & de" 
sermons  de  fon  fiècle:  tantôt  il  dogma- 
Jloit  comme  les  Stoïciens  fur  la  fagelTe 

comme  les  im- 
P leiiis  des  Temples  de  Phrygie  & d’£- 

gypfe , il  annonçoit  qu’il  reffliciteroit  les 
morts;  quelquefois  il  nioit  l’exiftence  des 
^leux,  quelquefois  il  fe  donnoit  pour  un 

«Cîiucoup  de  bruit , il  „bte„oit  peu  de 
é.oire.  ies  „„s  dipeie„t  , il  veut  faire 

tourne  Pythagote;  les  autres,  il  copie 

drames  de  l’Inde  chez  lequ 
-^opgé  ; tous  difoient,  c’eft  imimi 
i^eiolé  de  ne  pouvoir  palTer  pour  orio-i- 
na  ans  fa  vie,  Pérégrinus  veut  l’Écre 
au  moins  dans  fa  more.  Un  jour  il  an- 
nonce qu’à  telle  heure  & dans  tel  lieu  , 
élevera  un  grand  bûcher,  & qu’il  fe 
jerera  dans  les  flammes.  On  accourt  dt 
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tous  les  côtés  à ce  fpeélacle , fans  croire 
•encore  qu’il  pinffe  avoir  lieu.  Le  bûcher 
cft  dreffe  : Pérégrinus  paroît  ; il  s’étend 
deffus;  & les  flammes  qui  s’élèvent  de 
tous  les  côtés  , l’enveloppent.  Les  Spec- 
tateurs confondus  difoienten  fe  retirant, 
nous,  ne  /avions  pas  encore  combien  ce  Pé- 
régrinus éioit  fou;  & ce  mot  fut  l’uni- 
que prix  du  facrifice  de  la  vie  de  Péré- 
grinus. C’eft  une  belle  leçon  ; mais  il  y 
a long-temps  quelle  eft  donnée , 8c  peu 
des  amans  de  la  gloire  en  profitent, 
parce  qu’il  eft  plus  facile  de  braver  tout , 
& la  mort  & les  flammes,  que  de  faire 
de  belles  adions  ou  de  beaux  ouvrages: 
on  étonne  les  hommes  dans  un  inftant; 
pour  les  éclairer  ou  les  fervir,  il  faut  toute 
une  vie. 

On  attendoit  de  vous,  Monfieiir,  de 
grands  Ouvrages  8c  de  grandes  lumières; 
vous  nous  en  aviez  promis  dans  un  Pofl- 
Scriptum  d’un  de  vos  Mémoires.  Vous 
nous  aviez  dit  : Je  vais  me  retirer  à la 
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campagne  (comme  RoufTeau  fe  retiroje 
à Montmorency,  pour  faire  l’HéloiTe  SC 
l’Emile),  & là,  dans  une  fuite  de  dif- 
cours  fur  les  deftinées  & les  Loix  de  l’Em- 
pire François , je  dirai  aux  François, 

Ce  qu'ih  ont  été ^ 

Ce  qu’ils  font^ 

Ce  qu’ils  pourront  devenir. 

Quand  vous  teniez  ce  langage,  nous 
difions,  nous,  il  eft  comme  Calch as,  il 
fait  tout  ce  qui  fut  ô tout  ce  qui  doit  être. 

Au- lieu  de  cette  fuite  de  Difcours, 
nous  avons  vu  paroître  une  feule  Lettre 
fur  les  Etats-Généraux  ; mais  quelle  im- 
portance , Monfieur  , vous  y attachez , 
& vous  voulez  que  nous  y attachions! 
Vous  en  avez  dépofé  l’original  chez  un 
Notaire  , &c  vous  annoncez  que  défor- 
mais vous  prendrez  la  même  précaution 
pour  tous  les  Ouvrages  qui  fortiront  de 
votre  plume.  Comme  il  vous  paroît  né- 
celTaire  , pour  le  bonheur  des  hommes 
& pour  les  progrès  de  la  raifon  humaine  , 
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qu  on  ne  puifTe  pas  confondre  ce  qui  eft 
de  vous  & ce  qui  n’en  eft  pas  ! Sans  doute, 
vous  avez  penfé  que  l’erreur  qui  paroî- 
troic  fous  votre  nom  , obtiendroit  les 
hommages  de  la  vérité,  Sc  que  la  vérité 
refteroit  obfcure  & méconnue,  fi , étant 
votre  ouvrage  , elle  ne  paroilToit  pas 
fous  votre  nom.  En  cela,  par  exemple, 
fl  vous  imitez  quelqu’un,  ce  n’eft  pas 
Rouffeau.  RoulTeau  ne  dépofoit  pas  les 
originaux  Üe  fes  écrits  chez  des  No- 
taires ; mais  il  pofoit  fi  bien  le  cachet  de 
fon  génie  dans  tous  fes  écrits , que  fon 
ftyle,  en  quelque  forte,  étoit  une  figna- 
ture  que  nul  ne  pouvoit  contrefaire,  8c 
qu’il  étoit  également  impolTible  &c  de  la 
méconnoître  dans  fes  Ouvrages,  Ôc  de 
lui  attribuer  des  Ouvrages  que  des  im- 
pofteurs  auroient  publiés  fous  fon  nom. 

Si  jamais  votre  génie  a dû  afpirer  à 
l’originalité  & à la  création  , c’eft^  lorf- 
qu’infpiré  par  l’enthoufiafme  de  la  Pa- 
trie , vous  avez  produit  vos  idées  au  mi- 


lieu  de,  celles  de  tant  d’Ec'nvains  qui  Te 
difputoientl  attention  de  toute  laFrance. 
"Voyons  donc,,  Monfieutj  fi  vos  vues 
font  neuves , & fi  elles  font  vraies. 

Il  me  femnle,  Monfieur,  que  toutes 
les  idées  de  votre  Lettre  fe  reduifent 
à dire  : 

i°-  Que  pour  relever  la  Nation  de 
ravililTement  où  on  la  voit  plongée , il  faut 
abolir  la  diftincHon  des  peines,  comme 
la  différence  dans  les  impôts. 

2.^  Que  les  trois  Ordres  doivent  élire 
les  Députés  ou  Repréfentans  en  com- 
mun, parce  qu’autrement,  les  Députés 
feront  les  Repréfentans  d’un  Ordre,  & 
non  les  Repréfentans  de  la  Nation. 

^ 3 • Que  les  Etats-Généraux  doivent 
être  permanens  & non  pas  périodiques. 

4°.  Qu’il  ne  faut  délibérer  ni  par  Or- 
dre , comme  le  veulent  beaucoup  de 
Nobles , ni  par  tête , comme  le  veut  la 
Nation , mais  qu’il  faut  établir  une  Cham- 
bre-Haute,  cempofée  de  Membres  qui 


y aùroîent  un  droit  de  nalfTancê , 8c 
de  Membres  qui  y entreroient  par  Elec- 
tion. 

5°.  Enfin  , qu'il  faut  donner  la  même 
organifation  aux  Etats  Provinciaux  6c 
aux  Etats-Généraux  , parce  que  les  rap- 
poi-ts  entre  des  Corps  femblables  feront 
plus  intimes  , les  communications  plus 
faciles  , &c  les  mouvemens  de  route  la 
Vafte  Monarchie  plus  doux  à-la-fois  & 
plus  rapides. 

Emerveillé  de  ces  fublimes  apperçus^ 
tous  vous  paroifTent  neufs , & vous  êtes 
bien  perfuadé  que  la  France  ne  peut 
avoir  d'heureufes  deftinées  qvi  en  les  pre-* 
nant  pour  fa  légifiation. 

Vous  êtes  le  premier  ^ dires- vous  ^ 
qui  ayez  fait  fentir  que  la  Nation  feroic 
toujours  avilie  , fi  on  laifToit  fubfîfter 
l’inégalité  des  impôts  Vinégalité  des 
peines. 

Cent  Auteurs  Favoient  dit  avant  vous  5 
2c  il  11  y a pas  long-temps  encore , M.  de 
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Servan  & M.de  la  Crerelle  ont  défendu 
avec  éloquence  cette  vérité  fenfible  pour 
tous  les  bons  efprits. 

Cojnmtnt  v." a-t-on  pas  vu  , dites-vous  , 
que  pour  rendre  la  repréfentation  vrai- 
ment nationale , il  falloit  que  les  trois 
Ordres  mêlés  êc  confondus  fiffent  leurs 
élections  enfemble  ? Mais  cela  a été 
vu  par  vingt  Auteurs  , êc  dit  dans  vingt 
brochures  avant  que  la  vôtre  parût.  Cela 
me  paroit  fur -tout  avoir  été  établi 
fur  des  raifons  neuves  Sc  invincibles  , 
non  dans  ces  pamphlets  qui  naiffent  êc 
m.eurent  chaque  jour  , mais  dans  un 
excellent  Ouvra2:e  en  deux  volumes  * 
publié  par  M.  le  Marquis  de  Condorcet, 
fous  le  titre  modefte  à'ejfai  fur  la  compo^ 
fitîon  ù fur  les  foncîions  des  jldminif  ra- 
tions provinciales  : Ouvrage  profond , 6c 
le  feul  ou  l’on  trouve  fur  les  alfemblées 
G élection  , fur  les  formes  des  délibéra- 
tions , fur  la  nature  des  divers  impôts, 
une  mukirude  de  queftions  importantes. 


parfaitement  réfolues , 5c  qui  n’ont  pas 
même  été  préfentées  dans  les  autres 
Ouvrages:  Ouvrage  enfin , avec  celui  de 
Smith  , le  plus  utile  à méditer  pour  ceux 
qui  vont  avoir  la  gloire  d’opiner  fur  les 
deftinées  de  la  France. 

L’idée  de  rendre  le  Cofps  légiflatif  ou 
les  Etats  - Généraux  permanens  , cetté 
idée  que  vous  proclamez  encore  comme 
une  manifeftadon  à vous  feulé  réfervée, 
eft  comme  toutes  les  autres  , une  idée 
commune , ôc  je  crois  de  plus  qu’elle  eft 
une  erreur  dangereufe.  Cent  fois  on  a 
mis  en  queftion  , en  Angleterre  6c  en 
France,  fi  la  puilTance  légiflative  devoit 
être  alTemblée  conftamment  ou  pério- 
diquement ; 6c  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  penlé  qu’elle  devoit  être  toujours 
alTemblée,  a eu  peut-être  la  majorité; 
vous  n’y  avez  ajouté  qu’une  voix  de  plus: 
je  me  trompe  , vous  y ajoutez  encore 
une  comparaifon.  Le  mouvement  de  la 
légijlaticn  , dites-vous  me  paroîc  être  au 
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corps  pp}- tique,  ce  qu'efi  au  corps  humain, 
le  TTio i.*\ i..77ierit  du  aiaphra^me  , le  mouvez 
ment  d’ infpiration  ou  de  refpi ration  . ...  Je 
ne  conçois  pas  davantage  , ajoutez-vous, 
un  corps  politique  fans  un  pouvoir  Ugifla- 
tij  , toujours  en  activité , que  je  ne  conçois 
une  organifation  humaine  , exifiante  fans 
le  mouvement  d' infpiration  ù de  refpira- 
non  , dont  je  viens  de  parler.  Ah  ! Mon- 
heiir  , vous  vous  êtes  cru  encore  un  mo- 
ment autour  du  baquet  de  Mefmer  ; 
c’eft  là  feul  que  vous  avez  pu  prendre 
le  goût  de  ces  rapprocheraens  de  chofes 
qui  fe  reflèmblent  autant  qu’une  puif- 
fance  legiflative  & un  diaphragme  : mais 
je  laiiïe  votre  comparaifon  &. votre  ftyle , 
& j’examine  votre  opinion. 

Je  fuis  bien  dilFérent  de  vous  , & il 
m’eft  abfoiument  impoffible  de  concevoir 
un  pouvoir  légiflatif  toujours  en  activité. 
On  exécute  tous  les  jours  les  loix^  mais 
on  n’en  fait  pas  tous  les  jours.  Que  feroit 
en  elFet  le  pouvoir  légiflatif  perpétuel- 
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lement  alTemblé  ? Ou  il  aboîiroîc  & mo- 
difieroit  des  loix  anciennes  , ou  il  en 
feroit  de  nouvelles  ^ ou  il  ne  feroît  rien: 
s’il  ne  faifoit  rien  , il  vaudroic  encore 
mieux  qu’il  fe  féparât , pour  fc  réunir 
au  moment  de  faire  ; car  il  ne  faut  pas 
que  ce  qu’il  y a de  plus  refpeébable,  donne 
l’exemple  de  ce  qu’il  y a de  plus  mé- 
prifable  , l’inaclion  ce  i’oifiveté  ; cC  ^ s’il 
aboliffbic  continuellement  d’anciennes 
loix  ou  en  failoit  de  nouvelles  , quelle 
pauvre  idée  il  donneroit  aux  Peuples 
de  fon  génie  ! Pour  peu  qu’il  y ait  de 
génie'  dans  la  tête  d’un  Légiflateur  ou 
dans  les  têtes  d’une  aiTemblée  léo-iflative. 
ce  nleft  point  par  de  petites  vues  de 
détails  5 que  s’opérera  le  grand  œuvre  de 
îégiflation  , mais  par  des  vues  trés-gé- 
nérales  êc  d’enfemble.  C’eft  ici  fur -tout: 
qu^il  ne  faut  pas  travailler  en  marqueterie^ 
mais  jeter  en  brouT^e. 

Puifque  vous  aimez  les  comparaifons  ^ 
Monfieur,  qu’il  faut  pourtant  toujours 
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redouter  lorfqu’on  ralfonne  , ce  n’eft 
pas  au  jeu  d un  feul  des  organes  du  corps 
humain  , qu’il  falloir  comparer  la  légif-^ 
lation  , mais  a 1 organifation  entière  de 
toute  cette  machine  admirable.  Voyez 
cette  œuvre  du  Créateur  : elle  a été  faite 
d un  trait , par  un  feul  aéte  , mais  elle  a 
en  elle-meme  , & tout  ce  qu’il  faut  à 
chaque  individu  pour  exécuter  tous  les 
mouvemens  de  la  vie  , & tout  ce  qu’il 
faut  a 1 efpece  pour  fe  reproduire  pen- 
dant les  fiècles. 

Voila  les  modèles  que  l’homme  doit 
imiter  en  organifant  les  Empires. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Loix  aux- 
quelles l’Être  fuprême  a fournis  fes  ou- 

vrages , étant  ineorriiptibles  & propres 
a toutes  les  circonftances  , il  na  pas 
befoin  d y revenir  ôc  d’y  mettre  de  nou- 
veau la  main , au  " lieu  que  les  loix  do 
1 homme  5 cefïant  dç  convenir  aux  cir-^ 
conftances  qui  varient,  aux  befoins  êc  aux 
mœurs  qui  changent  avec  les  fiècles  ^ 
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h faut  les  rajeunir  , parce  qu  elles  vlell- 
liffent  ; il  faut  leur  donner  de  nouveaux 
fondemens  , parce  que  les  anciens  s af- 
Jaiiïenc  , il  faut  enfin  les  reiaire  entiè- 
rement quelquefois  parce  que  ^ comme 
l’a  dit  un  grand  homme , Le^  Loix  font 
les  rapports  nécejfaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  chofes , 6c  que  lorfque  toutes 
les  chofes  ont  changé  ^ il  faut  bien  que 
les  Loix  changent  auffi. 

Mais  plus  les  loix  préviendront  les 
changemens  des  chofes  humaines  , 6c  par 
fuite  leurs  propres  changemens  , plus 
elles  feront  parfaites.  C’eft  alors  qu  elles 
prendront  quelque  chofe  de  cette  im 
mutabilité,  {çeau  divin  des  loix  de  lE- 
ternel. 

Vous  dites  5 Menue ur  5 que  vous  ave^ 
étudié  les  légiflations  anciennes  : cela  ne 
paroic  pas  dans  ce  que  vous  en  dires  ; 
mais  fans  les  avoir  oeaucoup  etudiv-es  , 
vous  pouvez  favoir  que  ce  qui  a ete  le 
plus  admiré  dans  les  loix  de  Lycurgue, 
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c’eftk  fiabilité  que  leur  imprima  le  génie 
àe  ce  grand  homme.  Pendant  plufieurs 
fiècles , Sparte  n’eut  pas  befoin  de  faire 
line  Loi  nouvelle.  Direz-vous  que  Sparte 
n avoit  point  de  vie  , ou  que  fin  infpira-> 
non  ou  fia  refipiràtion  manquoient  de  force?' 

Je  fuis  de  votre  avis  & beaucoup 
de  gens  en  ont  été  avant  vous  & moi  ; 
il  faut  fonder  les  vertus  & la  félicité  des 
Empires  comme  celle  des  individus,  fur 
un  fiyfiême  de  bonnes  habitudes.  Mais  ^ 
Monfieur,  y avez- vous  penfé  lorfque 
vous  avez  imprimé  que  pour  avoir  ce 
fiyflême , un  peuple  doit  faire  des  Loix 
continuellement  } 

Les  bonnes  habitudes  d’un  peuple 
confident,  non  pas  à faire  des  Loix,  mais 
à les  fuivre  avec  exaditude  quand  elles 

font  faites. 


Je  dis 


plus  5 Monfieur  , & cela  eft- 

facile  à voir  ; un  peuple  chez  lequel  on 
ferolt  tous  les  jours  de  nouvelles  Loix, 
m pourrqit  jamais  prendre  d’habitude  i 


il  n’en  auroit  pas  le  temps  ; car^  clian- 
géant  aujourd’hui  les  Loix  d hier  , & 
demain  les  Loix  d’aujourd’hui,  dans 
cette  mobilité  continuelle , aucune  n a- 
giroit  fortement  fur  lui  & ne  lui 
meroitde  caraélère.  Pour  avoir  unfyfteme 
de  bonnes  habitudes  , il  faut  que  le  fyfiême 
une  fois  arrangé , des  aéfes  fans  ceffe 
répétés  du  même  fyftéme^  forment  les 
habitudes.  Dans  Athènes  on  faifoit  tous 
les  jours  de  nouvelles  Loix  ; la  puiflance 
léglflative  étoit  tous  les  jours  affemblée; 
Sc  c’eftpour  cela  que  les  Athéniens,  mo- 
biles, inconftans,  ne  prirent  jamais  au- 
cune profonde  habitude,  manquèrent 
toujours  de  caractère.  A Sparte,  au  con- 
traire , les  Loix  faites  une  fois , le  furent 
pour  des  fiècles , & on  a pu  dire  que  les 
Spartiates  n’écoient  ni  vertueux , ni  heu- 
reux ; mais  on  n’a  pas  pu  dire  quils 
fulTent  fans  habitudes  Sc  fans  caraétere. 

Ainfi,  Monfieur , vous  ne  pouvez  pas 
concevoir  un  Empire  fans  un  pouvoir 
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léginatif  toujours  en  aaion  ; & au  con- 
traire, ce  qui  feroit  vraiment  inconce- 
vable, ce  feroit  un  Empire  qui  touche- 
roit  continuellement  à fes  Loix  , qui  en 
feroit  ou  qui  en  aboliroit  fans  celTe. 

Vous  avez  cru  qu’un  peuple  prenoit 
dès  habitudes  en  faifant  des  Loix;  & ce 
qm  eft  évident,  c’eft  que  ce  n’eft  pas  en 
ai  ant  ces  Loix,  mais  en  les  exécutant, 
qu  on  prend  des  habitudes. 

Enfin,  vous  avez  penfé  qu’une  Nation 

pour  avoir  du  caradère,  doit  toujours 

etre  occupée  à faire  & à refaire  fes 

Eoix ; & la  raifon  d’abord , & enfuite  tout 

le  corps  de  l’hiftoire  atteftent  que  les 

peuples  qui  ont  touché  le  plus  fouvent 

a leurs  Loix,  ont  été  ceux  qui  ont  eu  le 

moins  de  caraélère.  Qu’eft  en  effet  la 

Loi?  la  volonté  générale.  Or,  pour  la 

dation  comme  pour  les  particuliers  , 

chmiger  fouvent  de  volonté  , c’eft  ce 

qnon  appelle  manquer  de  caradère. 

Que  d’erreurs , Monfieur , en  peu  de 
mots  ! r . 


I I 
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Vous  avez  efpéré  que  vous  feriez 
extrêmement  neuf  lorfqu’au  milieu  ^de 
tant  de  gens  dont  les  uns  veuleni,  qu  on 
opine  par  Ordre,  & les  autres  par  tête  , 
vous  viendriez  dire  qu’il  ne  faut  opiner 
ni  par  tête  ni  par  Ordre  ; mais  comme 
cela  fe  réduit  à vouloir  deux  Chambres, 
il  eft  clair  que  ce  feroit-là  opiner  par 
Ordre  ; car  vous  aurez  beau  élever  quel- 
que Plébéien  dans  la  Chambre  haute , 

' en  le  faifant  Pair  ou  haut  Baron  ; vous 
aurez  beau  admettre  quelques  Nobles 
dans  les  Communes  ; les  Communes 
feront  toujours  l’Ordre  du  Tiers , la 
Chambre  haute  fera  toujours  l’Ordre  de 
la  NobleflTeo  6c  ce  fera  toujours  opiner 
par  Ordre. 

Comment  avez-vous  pu  croire  que  les 
chofes  changeoient,  parce  que  vous  chan- 
giez le  mot? 

Ce  plan  des  deux  Chambres  vous 
étoit  indiqué  par  l’exemple  de  l’Angle- 
terre i mais  vous  n’avez  pas  été  le  pre- 
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mi«r  J nous  confeiller  cette  efpèce  d'imî- 
t»t.o„  politique.  Il  nous  „oit  été  pro- 

Pofe  parM  de  K.  dans  le  Bon  L 

brochure  excellente  à beaucoup  d'égards: 

& ou  la  verve  ne  nuit  pas  à la  logique  ; & 
ans  un  autre  petit  écrit  qui  a pour  titre 
aux  trois  Ordres,  qu’on  attribue  à M.  le 

, ouvrage  où  les  naeib 

le  n?  ^î^^biis  dans  le  ftyle 

le  plus  élégant,  & où  on  n’a  défapprouvé 

que  cette  tdee  des  deux  Chambres  que 

voasyavezprire.lorrqu’onannonce\u 

_ piecautions  pour  que  fa  i76ix  ne 

ir'a aurréiTvoix  , 

ri  eft  facneux  de  redire  ce  que  tant 

Vautres  ont  dit  auparavant ,&  ce  que 

Pamri  les  hommes  éclairés  on  ne  difoit 

. f Popinion  , même . la  plus  trb 
^^ale  on  peut  être  créateur  en  la  fon, 
dant  fur  des  motifs  nouveaux.  Le  ^énie 
fait  guères  que  cela.  Beaucoup  d’Af. 


trononies  dîfoient  avant  Galilée,  que 
c’efl;  la  Terre  &c  non  pas  le  Soleil  qui 
tourne  , mais  il  en  donna  le  premier  les 
véritables  preuves,  & Galilée  eft  un 
homme  de  génie.  Vous^  Monlleur,  en 
rejetant  la  délibération  par  tête  , avez- 
vous  foutenu  ce  fentirnent  de  quelque 
raifonnement  nouveau  tiré  de  la  nature 
de  rhomnie  & de  l’eflence  des  afl'em-’ 
blées  nationales?  Vous  avez  dit  qu’une 
aflemblée  très-nombreufe  feroit  ailé- 
ment  tumultueufe,  6c  qu’un  Orateur  très- 
éloquent  pourroit  agiter  toutes  ces  têtes^ 
comme  un  vent  impétueux  agite  les 
flots  de  rOcéan;  que  des  décifions  qui 
exigeroient  les  plus  lentes]  délibérations 
pourroient  être  prifes  avec  une  rapidité 
funefte , dans  ce  trouble  qu’un  déma- 
gogue paffionné  répandroit  fur  rafTeni- 
blée.  Mais  ce  que  vous  ditesdà,  Mon- 
fieur,  on  le  trouve  en  propres  termes 
dans  l’ouvrage  de  M.  de  Lolme  fur  la 

O 

Conftitution  d’Angleterre  : c’eft  le  mo- 


30 

tif  de  la  preference  qu’il  donne  au  gou- 
vernement des  Anglois  fur  les  Républi- 
ques de  la  Grèce  , de  Rome  & de  Flo- 
rence. M.  le  Marquis  de  M....  a formé 
la  meme  opinion  fur  le  miême  motif. 
Ce  pouvoir  & ce  danger  de  l’Eloquence 
fur  les  alTemblées  des  Peuples  a toujours 
été  la  grande  inculpation  faite  aux  Répu- 
’ bliques  de  1 antiquité  , aux  Démocraties 
particulièrement 

Les  preuves  de  votre  opinion  , Mon- 
lieur,  ne  font  donc  pas  plus  neuves  que 
votre  opinion  elle-même.  Quoi  ! vous  , 
Monfieur  , penfer  & parler  toujours 
comme  tout  le  monde , ne  dilFérer  des 
autres  que  parce  que  vous  criez  que 
vous  êtes  original  ^ que  vous  ne  voye^  rien 
cemme  tout  le  monde  ! 

En  ! comment  n’avez  - vous  pas  ap- 
perçu  , Monfieur,  que  ce  que  vous  avez 
répété  après  tant  d’autres,  n’étoit  qu’une 
erreur  qui  ne  peut  pas  foutenir  un 
inftant  d’examen  ? 
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Comment  peut-on  vouloir  conclure 
quelque  chofe  des  démocraties  de  l’an- 
tiquité Sc  de  Florence  , à une  afï’emblée 
des  Repréfentans  d’une  Monarchie  ? 
i''.  L’affemblée  de  la  plus  petite  démo- 
cratie étoit  eompofée  de  quinze  ou  vingt 
mille  hommes  ; &c  il  n’y  aura  pas  deux 
mille  hommes  dans  l’airemblée  des  Repré- 
fentans d’une  Monarchie  auffi  étendue 
que  la  France.  Les  membres  des  démo- 
craties de  Tantiquité  & de  Florence 
étoient  compofées  d’hommes  la  plupart 
fans  éducation  , fans  lumières  ; & les 
Repréfentans  de  la  France, au  contraire, 
feront  choifis  parmi  les  hommes  les 
plus  éclairés  & les  plus  fages.  3°.  Quelle 
dilFérence  mettroit  entre  ces  démo- 
craties &c  nos  Etats-Généraux , la  feule 
différence  des  flècles  ! Le  temps  eft  pafTe, 
Monfieur  , où  un  Orateur,  avec  fes  paf- 
fions  , pouvoit  foulever  & gouverner 
celles  des  autres.  Un  goût  univerfel  de 
raifon  & une  habitude  de  raifoonenjens 


exacts  & précis  fe  font  répandus  dahs  les 
efpiits  5 on  n abanoonne  plus  fon  ju^e- 
roent  aux  émotions  de  fon  imagination 
èc  de  fon  cœur  ; ^ptès  avoir  été  ému , on 
oifcurCj  6c  Ion  fait  bien  cjue  des  yeux 
en  larmes  ne  font  pas  les  plus  propres  à 
difcerner  la  vérité. 

Je  mets  en  fait , Monfieur  , qu’il  eft 
impoffible  qu  un  Démagogue  ait  aujour- 
d’hui un  fuccès  oC  un  pouvoir  de  quelque 
durée  ; vous  - même  , vous  en  êtes  un 
exemple  6c  une  preuve.  Vous  avez  écrit, 
vous  avez  jmpnmé  , je  porterai  l'éloquence 
humaine  jufquoà  elle  peut  aller.  Je  ne 
fais  pas  jufqu’oii  vous  i’avez  portée  • je 
ne  fus  p?.s  quels  ont  ete  vos  fjccès  au- 
près de  ,ia  muititude  j mais  écoutez  les 
Véritables  juges  des  talens  6c  de  l’élo- 
quence , les  Gens-de-Lettres  je  n’en 
ai  pas  vu  un  feui  à qui  vous  euffiez 
periVadé  quelque  chofe  ; & , Il  j’en  crois 
les  impreffions  que  j’apperçois  dans  la 
ip.ulticude  elle-même  , chaque  jour  l’ef- 

pèce 
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pèce  de  fuccès  que  vous' avez  eu  auprès 
d’elle , décroît  &c  tombe. 

En  un  mor,  Monfîeur  , telle  eft  la  dif- 
pofition  des  efprits  du  fiècle  , que  l’in- 
fluence de  la  gloire  des  Ouvrages  faine- 
ment  penfés  de  écrits , croît  tous  les  jours  ; 
de  que  chaque  jour,  au  contraire  , s’afFoi- 
blit  6c  fe  perd  rengouemènt  éphémère  que 
peuvent  ufurper  dans  le  Peuple  ces  char- 
latans de  morale,  de  liberté  & d’élo- 
quence. ^ 

Ce  n’efl:  pas  <out  : ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  hommes  qui  réfiftent  mieux 
dans  les  Empires  modernes  à l’éloquence, 
mais  encore  les  chofes.  Ees  queftions  qu’on 
traite  aujourd’hui  dans  les  alTemblées  lé- 
giflatives  des  Nations  , prêtent  peu  aux 
couleurs  de  l’imagination  , à ces  tranf- 
ports  de  l’ame  qui  ravilîenc  de  qui  éga- 
rent ; le  plus  grand  nombre  de  ces  quef- 
tions exige  l’application  du  calcul , de 
toutes  , cette  logique  tranquille  qui  rap- 
prochant 6c  comparant  toujours  des  idées* 
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s’environne  toujours  de  lumières  , U 
jama^  d’èclairs  , comme  cette  éloquence 
des  Démagogues  anciens  qu’on  appeloic 
incendie  .foudre  . &c.  &c.  &c. 

Quand  il  feroit  poffible  que  cette  élo- 
quence qui  parle  aux  fens  plutôt  qu’à  la 
«ifon , trouvât  une  place  dans  nos  Etats- 
Generaux  & pôc  y elTayer  fa  dange- 
reufe  puifTance  ; on  pourroit  même , dans 
pne  feule  Chambre , trouver  le  moyen 
d etouffér  fes  émotions  as>;nt  de  prendre 
des  deafions.  J’apperçok  |otir  cela  un 
grand  nombre  de  moyens  divers  qu’on 
g>urrott  employer  féparément  ou  en- 

lemble: il fuffiroit,  peut-être,  d’une  feule  ' 

. 01  générais  qui  ftatueroit  que  dans  les 
queftions  d’un  intérêt  majeur , ce  ne 
feroit  jamais  après  la  chaleur  des  débats 
& des  difcuffions  qu’on  iroit  aux  voix 
, aux  fuffi-ages , mais  le  lendemain.  II 
ny  a que  la  vérité  & la  raifon  dont  les 
impreffîons  foient  durables  ; les  ébranle- 
mens  donnés  à des  âmes  & à des  imagi- 
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jnatîons  fbibles , expirent  bientôt  dans  la 
foibleffe  même  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Une  réflexion  me  frappe  , Monfieur  , 
en  parcourant  votre  lettre. 

Vous  vous  êtes  donné  au  monde  , car 
ç’eft  au  monde  entier  que  vous  parlez  , 
comme  un  défenfeur  intrépide  de  la 
liberté , comme  un  Philofophe  qui , bra- 
vant les  grandeurs  èc  les  puiflfances  éta- 
blies fur  l’ignorance  &C  fur  l’ufurpation  , 
cherche  les  principes  des  droits  fociaux 
dans  les  pures  & éternelles  fources  du 
Droit  naturel.  Votre  front  fuperbe  s’efl: 
élevé  avec  audace  contre  les  Miniftres 
des  Rois.  Vous  les  avez  tramés,  avec 
l’applaudiffement  de  la  multitude  , dans 
toute  l’ignominie  Sc  dans  tout  le  fcan- 
dale  de  la  caufe  que  vous  avez  dé- 
fendue : vous  vous  peignez  comme 
l’homme  à qui  la  France  devra  le  retour 
de  fa  Juftice  & de  fes  Loix  , de  fes 
Repréfentans  & de  fes  Aflemblées  Natio- 
nales : vous  n’avez  parlé , enfin , que 
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de  révolutions  à faire  ou  de  révolutions 
faites  par  vous.  Et  qu  eft-ce  que  je  vois 
dans  votre  lettre  ? Tous  les  principes  du 
defpotifme  &:  tous  les  genres  d’ariftocra- 
tie  profefTés  6c  établis  à Tombre  & fous 
le  voile  de  je  ne  fais  quel  langage  empha- 
tique 5 où  quelques  mots  des  Philofophes 
émployés  à contre-fens,  femblent  s’indi- 
gner de  fervir  à annoncer  des  maximes 
de  fervitude. 

Au  moment  où  ce  Monarque  à qui 
vous  vous  êtes  permis  de  donner  de  fi 
hautes  leçons , renonce  volontairement 
Sc  glorieufement  à toute  la  partie  de 
fon  pouvoir  qu  il  ne  peut  retenir  ni  avec 
juftice  ni  avec  utilité  , vous  étalez  à 
fes  yeux  un  tableau  exagéré  de  la  puif- 
fance  que  Tefience  de  la  Monarchie 
met  dans  les  mains  d’un  Roi  ; comme 
fi  la  Monarchie  avoit  quelque  eflence 
qu’ehe  eût  reçue  du  Ciel  , &:  comme 
fi  elle  ne  devoir  pas  recevoir  toutes 
ies  modincations  5c  toutes  les  limita- 
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tions  que  la  raifon  ôc  la  liberté  des 
hommes  doivent  luiprefcnre!  vous  ofez 
dire  à ce  Monarque  ^ que  la  Natîon 
appelle  t honnête  homme , & qui  ne  parle 
que  de  fes  devoirs,  qu’il  peut  accepter 
ou  rejeter  les  Loix,  félon  fon  bon  plaifir  j 
exprsffion  empruntée  de  toute  la  lâcheté 
& de  toute  la  barbarie  féodale , ôc  que 
depuis  quelque  temps  on  bannillbit  des 
fomules  mêmes  des  Arrêts  du  Confeil. 
Voilà  pour  le  defpotifme. 

Au  moment  où  les  Membres  de  la 
plus  haute  Nobleffe  du  Royaume  , les 
la  Fayette  , les  Beauveau , les  du  Châ- 
telet , les  Noailles  , les  la  Rochefoii- 
cault , s’élevant  encore  par  leurs  idées 
bc  par  leurs  fentimens  au-deffùs  de  la 
grandeur  de  leur  naiffance  , afpirent  à 
fe  confondre  dans  la  deftinée  du  Peuple, 
qui  eft  celle  de  l’homm.e  ; au  moment 
où  la  Nation  raflemblée  autour  du  Trône 
va  délibérer  fur  fes  intérêts  avec  fon 
Roi,  vous  établiffez  comme  une  vérité^ 

C > 
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fociale  que  la  NoblefTe  héréditaire  eft 
une  puiiTance  intermédiaire  , nécefTaire 
entre  un  Monarque  & ton  Peuple  ^ vous 
cherchez  a rajeunir  cette  idée^  qui  étoic 
vraie,  lorfque  la  Nation  n’avoit  à oppofer 
aux  Miniftres  & aux  Defpotes  que  des 
privilèges, mais  qui  devient  abfurde  lorf- 
que la  Nation  rentre  dans  l’exercice  de 
fes  droits.  \'ous  qui  prétendez  que  le 
plan  foetal  n efl  pas  l’ouvrage  de  l’homme, 
mais  l’ouvrage  de  Dieu , vous  concluez 
donc  que  la  NoblefTe  héréditaire  eft  l’ou- 
vrage êc  l’inftitution  de  Dieu  même  ? 
Voilà..pour  l’ariftocratie  des  Nobles. 

Le  Parlement  de  Paris  d’abord,  le.  à 
fon  imitation  , tous  les  Parlemens , à 
peu-près  , de  Province,  ramenés  par  la 
toute-puifTance  des  lumières,  à un  fen- 
■ timicnt  de  juttice  contraire  à des  pré- 
tentions qu’lis  pouroient  croire  confa- 
crées  par  le  temps  le  parle  bon  ufage  qu’ils 
eu  ont  fait  quelquefois,  ont  déclaré  que 
“ en  ne  leur  appartenoit  dans  lapuilTance 
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légîflative  , qu’ils  reconnoiflTolent  qu’elle 
eft  toute  entière  au  Roi  &:  à la  Nation  : 
&C  vous  Monfieur,  lorfque  cette  abdica- 
tion magnanime  , quoique  rigoureufe- 
ment  jufte  , attire  fur  ces  Corps  auguftes 
les  acclamations  de  l’approbarion  uni- 
verfelle  , vous  cherchez  à rattacher  ces 
Corps  à leurs  ufurpations  qu’ils  rendent 
au  Peuple  6c  au  Souverain.  Vous  ne, 
voulez  pas  leur  permettre  de  faire  cette 
reftitution  , dont  leur  confcience  les 
preffe.  Tantôt  vous  propofez  de  faire 
entrer  leurs  Membres  les  plus  diilingués 
dans  la  Chambre  haute  de  la  légiflation , 
oubliant  qu’il  n’y  a rien  de  plus  anti- 
focial  que  la  réunion  des  pouvoirs  du 
Magiftrat  6c  des  pouvoirs  du  Légiflateur  ; 
tantôt  vous  faites  de  leur  droit  d’enre- 
giftrement  je  ne  fais  quelle  portion  du 
pouvoir  légiflatif  ; comme  s’il  ne  ré- 
pugnoit  pas  à la  nature  des  chofes  qu’il 
y eut  quelque  chofe  de  commun  entre  la 
fonction  fubordonnée  de  faire  coucher  une 
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loi  fur  des  regiftres,  & la  fuprême  fonc- 

non  de  la  faire  ! Voilà  pour  l’ariftocratie 
judiciaire. 

^ Enfin  , Mt)nfïeur  , lorfque  toute  la 
.INation  reclame,  d’un  bout  à l’autre  de 
la  France,  contre  cette  diftinclion  des 
Ordres  , qui  n’entre  pour  rien  dans  le 
régime  focial,  & qui  le  défigure,  vous 
travaillez  à la  fonder  fur  une  bafe  éter- 
nelle , en  propofant  de  créer  une  Cham- 
bre haute  , compofée  elTentiellement 
des  deux  premiers  Ordres  : il  n’y  a donc 
pas  un  genre  d’ariftocratie  , pas  un  gen.-e 
de  tyrannie  que  vous  ne  favorifiez.  Eft- 
ce-la,  Monfieur,  ces  maximes  généreufes 
que  vous  nous  annonciez  , comme  fi 
l’Eternel  les  avoir  révélées  à vous  feul 
cxclufîvement 

IJon,  Monfieur  , ce  n’eft  pas  vous  qui 
avez  défendu  la  caufe  publique  , c’eft 
l'arget  qui , dans  trois  ou  quatre 
morceaux,  dont  le  dernier  étoit  toujours 
le  meilleur  , a le  premier  pofé  les  véri- 


tables  queftlons  que  la  Nation  devmt 
agiter,  & les  a réfolues  le  premier  avec 
cette  logique  qui  terraffe  les  ’ 

& cette  éloquence  qui  prete  de  hntere 
à la  logique.  Ceft  M-  de  la  Cretelle 
qui,  en  cherchant  dans  le  droit  natute 
JelTence  dune  véritable  repréfentation 
nationale  , par  l’extrême  F-ifion  de 
fes  idées  , a donné  au  droit  uatu  ^ 
l'autorité  du  droit  pofitif  des  Nations  . 

ceft  M.  Rabaud  de  Saint-Etienne , dont 

le  ftyle  clair,  net  & rapide  a fait  fentir 
aux  efprits  les  plus  délicats  que  ces  ma- 
tières ont  auffi 

en  recevoir  un  : ceft  M.  ^ ^ j- 

tellet , dont  la  dialectique  inexorable 
ne  laitTe  pas  une  erreur  en  paix,  i ^ 
n’avoué  pas  en  quelque  forte  e l e-mem, 
fon  abfurdité  : c’eft  M.  l’Abbe  Sieyes  , 
qui  , au  moment  où  l’on  croyoït  ces 
difcuffions  épuifées,y  aporte  un  genie 
tout  nouveau,  6C  a décidé  deux  ou  trois 
queftions  fubordonnées , par  lesj  hautes 
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«ue  vous  difFamez^^Ins  vos  Mémoires  , 
avec  tout  auffi  peu  de  raiforr  & de  vente 
J’ai  voulu  voir  ; & de  votre  Lettre 

ie  fuis  allé  à vos  Mémoires. 

^ Ah l Monfieur , quel  a été  mon  etonne- 
ment , quand  j’ai  vu  la  violence  e vos 
inculpations  & la  foibleffe  de  vos  pre  - 
vesl  Quel  ton!  quelle  fureur!  Comment 
avez-vous  pu  confentir  à vous  montrer 
aux  regards  du  Public  dans  cet  empor- 
tement , fl  peu  convenable  a la  dignité 
de  l’homme  ? Comment  n’avez-vous  pas 
vu  que  la  colère  d’un  accufateur  eft  tou- 
jours un  préjugé  contre  fa 
éo-are , èc  contre  fa  juftice  qui  ne  p 
affez  forte  pour  la  contenir  ! Parmi  ceux 
que  pourfuit  votre  haine , 6c  que  vous 
voulez  pourfuivre  , dites-vous , jufqu  a 
ce  qu’ils  tombent  morts  à vos  pieds  , oa 
que  vous  tombiez  mort  aux  leurs  , pre  - 
que  tous  font  devant  un  tribunal , i s 
ont  des  défenfeurs  , & , ce  qm  eft  la 
même  chofe  pour  l’innocent,  ils  ont 
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la  Juftice  à recevoir  vos  accufations  con- 
tre le  Magiftrat  objet  de  votre  haine* 
Au  refus  des  Tribunaux  , vous  qui  vous 
adreffez  fi  volontiers  au  Monarque,  il 
falloir  lui  demander  que  fon  ancien  Lieu- 
tenant de  Police , & un  de  fes  Confeillers 
d’Etat , fût  obligé  par  la  Puiffance  fou- 
verainé  à répondre  de  fa  conduite  aux 
Miniftres  des  Loix  ; ac  fi  toutes  vos 
inftances  pour  1 obtenir , 6c  des  Tribu- 
naux 5c  du  Monarque  , avoient  été  inu- 
tiles , alors  vous  deviez  dire  à la  Nation  : 

Un  Citoyen  n’en  doit  pourfuivre  un 
« autre  que  devant  la  Juftice  j 6c  puifque 
» je  ne  puis  y traîner  celui-ci , je  le  laide 
M tranquille.  Hors  du  1 ribunal  des  Loix, 
« toute  accufation  capitale  eft  un  crime 
« de  l’accufateur  : celui  qui  ne  peut  pas 
avoir  de  Juges,  ne  doit  pas  avoir  de  de- 
» nonciateur»». 

Cette  conduite  noble  vous  eut  fait 
plus  d’honneur , que  toute  la  rage  de  vos 
diffamations  ne  peut  faire  de  tort  à 


M.  le  Noir;  & fa  juftificatioM  eft  bîei* 
avancée,  lorfqu’on  réfléchit  à votre  lon- 
gue colère  contre  un  homme  toujours 

deiarme.  ^ 

Direz  vous,  Monflenr , que  c’eft  M.  le 
Noir  qui  a redouté  d’entrer  avec  vous 
dans  un  combat  judiciaire  ? Perfonne  ne 
peut  ie  préfumer.  Qu’y  a-t-il  gagné  ? Que 
pourroit-il  efpérer  d’y  gagner  ? N’étoit-il 
pas  bien  sûr  que  fon  abfence  des  Tri- 
bunaux ne  vous  engageroit  pas  à lui 
épargner  un  outrage  ? N’étoit  - il  pas 
bien  sûr  que  fi  vous  parveniez  à jeter 
quelques  doutes  fur  fon  innocence 
d etoit  toujours  fous  la  puilTance  de  la 
Juftice,  & qu’un  Arrêt  pourroit  l’attein- 
dre hors  de  la  caufe  comme  dans  la 
Gaufe?  Enfin  n’eft-il  pas  évident  qu’en 
ne  paroilfant  point , il  n’ëvitoit  aucun 
de  vos  coups  , & qu’il  étoit  feulement 
hors  de  pofture  pour  les  parer  & pour 
les  repouffer?  Qui  jamais  a pu  fe  mettre 
volontairement  dans  une  telle  fituation? 
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Ce  filence  de  rhommc  de  bien  outragé 
cft  fouveiit  un  devoir;  mais  ce  devoir 
eft  un  grand  facrifice  pour  Famé  la  plus 
courageufe. 

Si  fgm  filence  vous  donnoit  des  avan- 
tages ^QBt  il  étoic  honteux  de  profiter^ 
les  fondions  de  Lieutenant  de  Police 
qu  il  a remplies  pendant  onze  ans,  avoient 
dû  lui  mériter  aulfi  nécefTairement  des 
haines  quil  vous  étoit  trop  facile  de 
rallier  & de  confédérer  à la  vôtre. 

Quelle  place  en  effet , que  celle  de 
Lieutenant  de  Police,  pour  fufciter  des 
inimitiés  implacables,  pour  donner  des  oc- 
cafions  5c  des  prétextes  apparens  aux  plus 
afFreufes  5c  aux  plus  abfurdes  calomnies  ! 

Dans  toutes  les  autres  fonébions  de  la 
Juftice  ou  de  TAdminifiration,  les  Minifi- 
tres  des  Loix  ou  du  Souverain , chargés 
d’une  autorité  qui  fe  déploie  5c  fe  ma- 
nifefte  dans  tout  fon  éclat , attirent  la 
reconnoifTance  publique  par  leur  févérité 
même  : le  ftatut  ou  l’ordre  qu’ils  exécu- 
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tent , eft  foiis  lés  yeux  de  tous , & c el!' 
fous  les  yeux  de  tous  cju’ils  l’exécutent. 

Le  Lieutenant  de  Police,  revêtu  d’une 
puifîance  qui  doit  fe  faire  fentir  le  plus 
fouvent  fans  fe  laifTer  voir  , qui  doit  tou- 
jours agir  & prefque  jamais  éclate^j  à cha- 
que inftaht  peut  paroître  fufped,  parce 
qu’il eft  fecrer;  fes  bienfaits  reftent  dans  le 
fîlence  de  fes  opérations,  5c  rien  ne  peut 
calmer  les  imaginations  fur  fes  rigueurs, 
parce  qu’elles  font  invifibles.  La  famille 
a laquelle  il  aura  fauvé  un  opprobre,  fe 
tait  ; elle  devient  ingrate , pour  ne  pas 
fedeshonorei  par  fa  reconnoiffance  : mais 
celui  qu’il  a privé  d’une  liberté  dont  il 
alloit  abufer,  fe  plaint  avec  violence, 
pour  mieüx  faire  croire  qu’il  fe  plaint 
avec  juftice. 

Le  Miniftre  des  Loix , qui  punit  des 
crimes  confommés , des  crimes  qui  ont 
excite  la  terreur  & l’indignation  publi- 
ques , eft  toujours  couvert  par  la  Loi 
meme  à qui  il  ne  fait  que  prêter  fon 

organe  ; 
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«brgane  ; il  eü:  foutenu  & applaudi  pôt 
tous  ceux  qui  avoient  trembié  en  appre- 
oanc  le  forfait  qu’il  a châtié  devant  la 
Nation  : le  Lieutenant  de  Police  , qui 
doit  arrêter  !e  coupable  avant  qu’il  le 
foie  devenu  en  quelque  forte  ^ parce  qu’il 
a empêché  le  crime  d’être  commis,  peut 
paroître  attaquer  rinnocent  ; on  croira 
qu’il  attente  à la  liberté  d’un  Citoyen  , 
tandis  qu’il  alTiire  celle  de  toute  la  Cité: 
parce  qu'il  ne  pourra  donner  des  preu- 
ves 5 on  croira  qu’il  n’a  pas  eu  de  motifs; 
parce  quhl  aura  agi  fans  les  formes  de 
la  juftice,  on  dira  qu’il  a agi  fans  juftice 
même;  6c  la  Société,  qui  n’a  pas  pu  trem- 
bler du  crime  qu’il  a prévenu,  tremblera 
de  la  prévoyance  qui  a fait  fa  fécurité. 

Les  Magîftrats  , organes  des  Loix,  ne 
voient  les  vices  6c  les  coupables  que 
lorfque  la  dénonciation  les  traduit  de- 
vant eux  : ils  n’ont  de  commerce  avec 
les  pallions  que  par  la  majefté  même  de 
leurs  foncllons  qui  les  en  féparent  : le 
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Lieutenant  de  Police , qui  doit  cônnoîtrS 
les  crimes , & les  étoufFer  dans  leur  naif 
lance , mais  non  pas  les  punir,  eft  forcé 
de  les  fuivre  dans  les  réduits  où  ils  le 
préméditent  ; quelquefois  les  inftrumens 
memes  qu’il  emploie  pour  arriver  au 
■coupable , font  auffi  vils  qu’eux , &c  auffi 
dangereux.  Les  vices  qu’il  reprend  Sc 
ceux  dont  il  fe  fert , peuvent  également 
calomnier  fes  intentions , faire  douter  de 
fes  vues,  & répandre  autour  de  fa  vertu, 
lors  même  quelle  eft  la  plus  pure , cec 
atmofphère  empoifonné  qui  eft  celui  où 
ils  vivent. 

Enfin  , & il  faut  le  dire  , quoique 
la  police  foie  une  juftice  , & que  la 
juftice  elle-même  ne  foit  qu’une  police , 
entre  ces  deux  puiffances  cependant, 
dont  le  but  eft  le  même  , quoique  les 
moyens  foienc  differens , il  s’eft  établi , 
je  ne  fais  quelles  réparations,  je  ne  fais 
quelles  rivalités  jaloufes  ; parce  quela  po- 
lice prévient  i’adion  des  Loix,  leurs  Minif- 


5ï 

très  croiront  qu’elle  l’arrête  ; parce  qu’elle 
la  rend  fouvent  inutile,  ils  diront  quelle 
la  rend  vaine  ; car  fi  c’efl:  le  vœu  des  Loix 
de  n’avoir  rien  à faire,  le  befoin  & Tarn' 
bition  fecrète  des  Maçiftracs  eft  de  faire 
beaucoup. 


Vous  voyez  donc  ^ Monfieur,  que  !orf- 
qu’un  Lieutenant  de  Police  fera  acciifé, 
ceux  qu’il  a fervis  cacheront  leur  recon- 
noiiïance  , & fe  tairont  ; ceux  qu’il  a 
contenus  & arrêtés  dans  le  développe- 
ment de  leurs  pallions,  joindront  leurs 
voix  à celle  de  Faccufateiir,  & failironc 
ce  moment  de  la  vengeance  : tous  les 
Citoyens  feront  difpofcs  à croire  qu’une 
autorité  qui  leur  eft  fufpeae  par  fa  na- 
ture 5 a pu  etre  aifément  criminelle 
dans  fon  exercice  ; & les  Miniftres  des 
Loix  J confondant  leur  amour  du  pouvoir 
judiciaire  avec  leur  amour  de  la  juftice, 
pourft)nt  livrer  fans  fcrupule  aux  calom- 
nies les  plus  audacieufes  &;  les  plus  folles, 
un  Magîftrat  qui  agit  en  faveur  des 
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ÎI0ÎX5  mais  fans  elles  & fans  leurs  formes» 
Quelle  heureufe  pofition  pour  la  ca- 
lomnie ! Vous  en  avez  profité  5 Monfieur  , 
& il  n’eft  pas  étonnant  que  vous  ayez  été 
écouté  avec  quelque  complaifance  par 
toutes  ces  paffions , que  vous  nourriffiez 
de  haines , de  terreur  éc  de  vengeance. 
Des  pafiions  fi  aélives  font  aifément  re- 
muées 6c  perfuadées  , & ce  n’eft  pas  un 
beau  triomphe  de  leur  paroitre  éloquent. 
Ce  que  vous  avez  pris  pour  votre  élo- 
quence 5 étoit  moins  dans  votre  talent 
que  dans  les  vices  de  notre  ordre  fociaL 
En  effet,  pour  peu  qu’on  jette  un  coup- 
d’œil  impartial  & attentif  fur  les  divers 
Ecrits  que  vous  avez  publiés  contre  M.  le 
Noir , quelle  rage  on  trouve  dans  vos 
inculpations,  quels  longs  détours  dans 
vos  raifonnemens , quelle  abfence  totale 
de  précifion  6c  de  logique  ! Je  crois  pou- 
voir vous  le  faire  fentir  à vous- même 
Monfieur  , fi  vous  me  prêtez  un  inftant 
votre  attention. 


Quand  on  met  de  côté’ vos  pompeufe^ 
plirafes  ôe  vos  amplifications  de  morale,; 
quand  on  met  votre  logique  a niidj  pour 
ainfi  dire  , elle  fait  pitié  aux.  autre, s , & à 
vous  - même  elle  doit  vous  faire  hontq. 
Je  le  répète  , Monfieur  , cela  eft  fi  évi- 
dent , que  je  crois  pouvoir-  vous  en  con- 
vaincre vous-même. 

Voyons  d’abord  ce  dont  vous  avez 
accufé  M.,  le  Noir.  On  ne  le  troiiveroit 
pas  aifément  dans  vos  Mémoires  ; en 
parlant  continaellement  de  prévarica- 
tions ^ de  crimes  3 vous  n^y  avez  articulé 
aucun  délit  avec  précifion  ^ ce  qui  eft  très- 
commode  , foit  pour  fe  difpenfer  d en 
prouver  aucun  , foit  pour  perfuader  que 
celui  qu’on  accufe  eft  coupable  de  tous. 
Il  y a tout  à parier  quftine" accufatio.n 
vague  eft  toujours  une  calomnie.  M.  le 
Noir,  qui  n’a  pas  craint  la  précifion, 
parce  qu’il  n’a  pas  craint  la  lumière  , 
vous  a forcé  à fortir  de  ces  difiamanons 
indéfinies  & illimitées;  il  a réduit  toutes 
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vos  dëcIamarJons  à deux  chefs.  Vous 
accufez , a-t-il  dit , i d’avoir  fait  fortir 
Madame  de  Kornmann  du  lieu  ou  fcn 
man  la  tenoit  enfermée , & de  l’avoir 
livrée  a M de  Beaumarchais  ; i v.  d’avoir 
voulu  acheter  le  filence  de  M.  de  Korn- 
m?mn  , c’eft-à-dire  , le  vôtre  . lorfqu’il 
sert  vu  menacé  de  vos  Mémoires,  & 
dans  un  entretien  chez  M.  de  Brunville 
avec  M.  d’Eprémefnil , d’avoir  engagé 
ce  dernier  Magifrrat  à offrir  à M.  de 
Kornmann,  en  échange  de  votre  filence, 
un  rembourfement  plus  prompt  d’une 
prétendue  créance  de  fx  cents  mille 
livres  fur  les  Quinze-Vingcs.  M.  le  Noir, 
après  avoir  pofé  & circonfcrit  ainf  les 
deux  chefs  d’accufation  , a ajouré  que 
s il  prouvoit  que  ces  deux  inculpations 
font  deux  calomnies , il  aura  affez  prouvé 
que  toutes  les  autres  vagues  diffamations 
font  des  calomnies  aulîî. 

Vous,  Monfieur , quand  vous  avez  vu 
tracer  amfi  autour  de  vous  une  enceinte. 


U 

vous  vous  y êtes  fenti  a la  gene  . 
vous  êtes  plaint  de  ce  quon  ne  lailToit 
pas  un  champ  fans  limites  à voti-e  haine 
§c  à votre  talent  pour  tracer  des  ta- 
bleaux de  crimes  , 6c  vous  avez  ajoute. 

AI.  le  Noir  veut  que  s’il  prouve  que  ces^ 
deux  faits  font  calomnieux,  d foit  prouvé 
aue  tous  les  autres  font  également  des  ca- 
hmnies.  Cette  logique  nef  pem-être  pas 
très-bonne  : fy  confins,  mais  a une  condi- 
tion: c’eft  que  fi  je  prouve  que  ces  deux 
faits  font  vrais , U fera  prouvé  également 
que  tous  les  autres  faits  font  inconteflables. 

y avez-vous  penfé  , Monfieur , lorfque 
VOUS  avez  propofé  une  fi  étrange  aiter- 
native?  Comment  navez^vous  pas  vu, 
ou  comment  avez-vous  pu  efpererquon 
ne  verroit  pas,  que  pour  celui  qui  eft 
aceufé,  cette  condition  eft  dune  juftice 
rigoureufe  , êc  que  dans  l’accufateur  elle 
leroit  d’une  iniquité  atroce  ? 

En  effet , quand  l’Aceufé  a prouvé  une 
fois  que  les  délits  principaux  6c  les  feuls 
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aeiits  précis  dont  on  le  charge  font  faux,  U 

prouve  évidemment  que  toutes  les  au- 
nes accafations,  sdl  y en  a,  font  d'un 
nnpo  eur,  & q^e  par  conféquent , on 
doit  les  rejeter  comme  des  impoftures, 
Celui  qu,  ment  «ne  fois,  ment  toujours, 
difent  nos  Loix  ; & c’efl-là  une  vérité 
lacree  en  légifladon. 

Mais  quoique  l’Accufateur  ait  prouvé 
une  de  fes  accufations , il  ne  peut  pas 
s en  fuivre  que  toutes  les  autres  foient 
prouvées;  car  l’une  peut  être  vraie,  & 
es  autres  faufles  , parce  qu’un  impof- 
teur  peut  très-bien  dire  une  vérité,  & 
la  dire  même  pour  faire  pafTer  beaucoup 
•e  meniongps.  les  Loix  ne  prononcent 
point  que  celui  qui  dit  vrai  une  fois  dît 
vrai  toujours,  comme  elles  difent  que 
celui  qui  ment  une  fois  ment  toujours  ; 

& le  motif  de  cette  diftinaion  des 
-egiHateurs,  eft  puifé  dans  une  haute 
morale  ; car  un  impofeur  peut  dire  une 
vente  , mais  celui  quj  dit  une  impofture 


ne  peut  pas  être  un  homme  vrai.  D apres 
votre  principe , Monfieur , il  fuffiroit  d ac- 
cufer  à la  fois  un  ennemi  d avoir  vole  un 
ruban  ëe  d’avoir  afTafliné  ; êe  fi  le  vol  d’un 
ruban  étoit  prouvé  ^ les  Juges  pourroient 
en  toute  confcience  envoyer  1 Accufe 
, à la  roue  : cela  fait  frémdr.  Mais  voila 
fourrant  votre  logique,  èc  vous  nen 
a.vez  pas  une  autre  aans  tout  ce  que 
j’ai  lu  de  vous  contre  M.  le  Noir. 

.11  eft  donc  évident,  Monfieur,  quil 
a fuffi  à M le  Noir,  pour  faire  la  preuve 
complète  de  fon  innocence  , de  prou- 
ver, 1^.  qu’en  levant  la  Lettre-de-ca- 
chet  qui  tenoit  Madame  Kornmann  ren- 
fermée chez  les  Demoifelles  Douai , il 
n’a  fait  qu’obéir  à des  ordres  fuperieurs- 
2^.  que  ce  n’eft  pas  dans  les  mains  de 
M.  de  Bauma reliais  qu’il  remis  a Madame 
Kornmann,  mais  dans  les  mains  de  M.  Pa- 
get.  Chirurgien  indiqué  par  les  memes 
ordres,  dont  M.  le  Noir  n’étoit  que 
l’exécuteur  : 3^.  qu’il  n efi:  pas  vrai  qu  il 
$iit  jamais  fait  faire  aucune  offre  à M.  de 


Kornmann  par  M.  d’Eprëmefnil , pour 
acheter  la  fuppreffion  de  vos  Mémoires, 
Je  vais  examiner  fuccelîîvemenr  & ra- 
pidement , fi  je  puis , les  raifonnemens 
par  lefquels  , dans  vos  Obfervations  , 
vous  combattez  les  preuves  fimples  & 
pofitives  de  M.  le  Noir  , & peut-être  ce 
Il  efl:  pas  fans  étonnement  qu'on  verra 
la  dialeélique  qui  efi:  à votre  ufage. 

Mais  avant  tout,  permettez  - moi , 
Monfieur,  de  vous  faire  quelques  obferva- 
tions générales  fur  la  conduite  de  M.  Korn- 
mann  envers  fa  femme , & fur  le  per- 
fonnel  de  M.  le  Noir. 

M.  Kornmann  a fait  enfermer  fa  femme 
par  une  Lettre- de- c achet  : or,  vous,  qui 
profefTez  tant  d’horreur  pour  les  Lettres- 
de-cachet , & qui  devez  favoir  que  ceux 
qui  les  demandent  font  auffi  coupables 
que  ceux  qui  les  accordent,  de  quel 
front,  en  contradiction  fi  manifefte  eiatre 
vos  principes  & votre  conduite,  entre 
vos  Ouvrages  & vos  Ouvrages , venez- 
vous  nous  peindre  M.  Kornmann  comme 
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rhomme  -le  plus  pur  ^ le  plus  ver- 
tueux 5 comme  le  mari  le  plus  doux 
le  plus  irréprochable,  lorfquil  eft  de  fait 
que  cetie  honteufe  affaire  nexiffe  que 
parce  qu’il  avoir  atcencé  fur  la  perfonne 
de  fa  femime  , à tous  les  droits  de  la 
nature  ôc  de  la  fociété  pour  la  faite  len- 
fermer  dans  un  lieu  donc  le  defporiime 
feul  ouvre  ôc  ferme  les  portes?  Direz.- 
vous  qu’il  droit  mari  ôc  mari  outragé  par 
les  défordres  de  fa  femme?  Mais,  ou 
avez-vous  vu  qu’un  homme  foit  moinsf 
obligé  à refpecter  les  droits  de  la  nature 
dans  une  femme , parce  quelle  eft  la 
Tienne?  Quoi  ! vous  vous  indigneriez,  ff 
un  homme  faiioit  enfermer  une  femme 
étrangère  ^ ôe  vous  le  trouvez  très- bon 
parce  qu  elle  étoit  fa  femme,  parce  qu’il 
lui  devoir  fecours  & protection?  Pour 
juftifier  M.  Kornmann,  ôc  pour  vous  juf- 
tifier  vous-même,  parlerez-vous  du  pou- 
voir marital  ? Je  le  reconnois  auffi  , ce 
pouvoir  ; mais  il  eft  établi  pour  la  femme 


cona-y.'e  ; il  do„„e 

■ <=  *0,1  exclolîf  de  feire  le  bonheur  de 

a compagne  qu’il  a clioifie , mais  n’on 
pas  celui  a en  faire  le  malheur.  Entre  des 

etresjouifrantdelaraifonje  pouvoir  de 
ge>ier  la  liberté  n’appartient  qu’aux  Loix, 

’ iT  r meme  ne  Pont  que  parce 
quelles  font  deftinées  à protéger  la  li- 
erte.  Mais  Madame  Kornmann  étort 
coupable  déjà;  elle  pouvoir  le  devenir 
davantage.  _ II  a de  coupable  que 
ceux  qui  ont  été  déclarés  tels  par  la  Loi. 

Qui  avoitjugé  Madame  Kornmann?  Son 
man  ne  pouvoir  pas  la  juger,  non-feu- 
iement  parce  qu’il  étoit  fa  Partie,  mais 
paice  quil  éroit  fon  mari;  & lorfou’ii 
i a condamnée  fans  avoir  aucun  titre 
pour  la  juger,  par  qui  l’a  fait-il  punir  & 
ren  ermer  > par  le  defpotifme.  C’eft-à- 
dire  que  pour  exercer  une  tyrannie  oifü 
ufurpe  fur  une  Infortunée,  il  invoque 
un  pouvoir,  qui , par  fa  nature , eft  ty- 
rannique contre  toute  une  Nation , & 
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<inc  coupable  envers  fa  femme , il  le 
vient  envers  la  Société  entiere.  Voila  cer- 
tes un  mari  bien  doux^  un  Citoyen  bien 
pur  5 bien  irréprochable!  & vous.  Mon- 
lieur  , vous  êtes  bien  reçu  à vouloir  fou- 
lever  le  Ciel  èc  la  Terre  contre  les  Let- 
tres de-cachet  èc  contre  le  defpotifme, 
en  faifant  l’apologie  d un  homme,  qui, 
pour  exercer  le  defpotifme  marital  le 
plus  odieux  , invoque  le  defpotifme  pu- 
blic & les  Letires-de-cachet  qui  en  font 
les  inftrumensl 

Vous  me  demanderez  peut-etre  fi  M.  le 
Noir  me  paroît  plus  innocent , lui , qui 
sûrement  a expedie  plus  dune  Lettre- 
de  - cachet  , pendant  les  onze  années 
qu’il  a été  le  Miniftre  de  la  Police.  Oui , 
Monfieur,  je  crois  M.  le  Noir  peHoii- 
nellement  abfous/de  ce  vice  de  notre 
Gouvernement  ^ il  1 y a trouve , & ne 
pouvant  pas  le  détruire , il  Ta  beaucoup 
adouci  : fous  fon  adminiftration , les  pri- 
fons  fe  font  dégarnies  6c  ne  fe  font  pas 


moment  meme  dn  pin,  ftdenx  ecVer- 

nen«„t  contre  ce  Miniftte,  à ce  mo- 
“™t  ou  chacun  prend  la  fureur  de  l-opi- 
mon  publique  pour  la  preuve  & le  motif 
fufBlant  de  fon  opinion , on  n’a  entendu 
citei  quim  ou  deux  exemples,  qui  à 
es  prendre  même  pour  vrais  dans^toJte  ' 

leu.  erendue,  prouveroientquele  Miniftre 

a ece  non  pas  coupable , mais  trompé. 

Qu  avez-vous  voulu  dire  , Monfieur 
en  prétendant  que  la  conduite  de  M.  le 

Nor,  a 1 egard  de  M.Kornmann,  avoir 

ete  la  meme  que  celle  qu’il  avoir  tenue 
Il  y a plus  de  vmgc  ans  enve.-s  M.  de 
la  Chalotais?  Quel  rapport  peut-il  y avoir 
ent.e  ces  deux  noms,  ces  deux  hommes 
^ ces  deux  affan-es?  Aucun  , & vous  le 
avez  len,  mais  vous  avez  voulu  ré- 
veiller des  fouvenirs  propres  à vous  ren- 
d.-e  favorables  les  pallions  du  Tribunal 
devant  lequel  vous  parliez.  Or,  Mon- 
fieur, fi  le  devoir  d’un  Avocat  parlant 
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I des  Juges  eft  d’éclairer  leur  raifon  , 
c’eft  un  crime  dans  cet  Avocat  de  fou- 
lever  leurs  pallions.  Du  momenc  cjue  cela 
lui  arrive , il  abandonne  le  rôle  hono- 
rable d’un  organe  des  Loix,  pour  prendre 
le  vil  rôle  de  folliciteur  : la  feule  paffion 
cju’il  foit  permis  à l'orateur  de  fufciter  a 
fon  fecours  , c’eft  l’amour  de  la  vérité. 
Vous  avez  donc  fouillé , Monfieur  , le 
miniftère  de  l’Avocat,  lorfque  vous  avez 
prononcé  le  nom  de  la  Chalotais  devant 
un  Parlement  de  France.  S’il  étoit  vrai 
que  M.  le  |Joir  eût  été  l’ennemi  de  M.  de 
la  Chalotais  , il  eût  été  auffi  l’ennemi  de 
tous  les  Parlemens  qui  firent  leur  cauie 
de  celle  de  ce  célèbre  Procureur-Géné- 
ral de  la  Bretagne , 6c  dès-lors  aucun 
Parlement  ne  pouvoir  recevoir  vos  plain- 
tes ni  entendre  vos  accufations  contre 
M.  le  Noir. 

Si  je  confidère  un  inftant  cette  af- 
faire fi  fameufe  , je  vois  bien  que  M.  le 
Noir  a été  de  la  Commiffion  a laquelle 
fut  attribué  le  jugement  de  cet  illul- 
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tre  Accufé,  & moins  que  vous,  peufi* 
erre,  j aime  & j’approuve  les  Commiffions; 
mais  obfervez  , Monfieur  , que  votre 
conftanre  logique  eft  de  faire  un  crime 
a M.  le  Noir  des  défauts  du  Gouver- 
nement dans  lequel  nous  avons  long, 
temps  vécu.  Toujours  on  a protefté  contre 
JesCommiffions , & toujours  il  y en  a e'u, 
& dans  prefque  toutes  il  y a eu  des  Ma- 
giftrats  connus  par  leur  refpeA  pour  les 
loix.  Le  Chancelier  de  i’Hôpiîal , qui 
certes  n’éroit  ni  un  vil  colirtifan  ni  un 
docile  inftrument  du  Defporifme , ne 
retufa  point  de  fe  mettre  à la  tête  de 
N Commiffion  qui  jugea  le  Prince  de 
Condé  ; il  le  jugea  comme  CommilTaire, 
mais  le  fauva  en  MagiArat  intègre.  Or, 
Monfieur,  demandez  aux  Bretons,  in^ 
terrogez  les  Parlemens  m.ême  , qui  ne 
feroient  pas  diljmfés  à l’indulgence  pour 
le  perfécuteur  de  M.  de  la  Chalotais, 
s’ds  comptent  M.  le  Noir  parmi  fes  per- 
récuteiirs  , fi  ce  n’eft  pas  au  contraire  un 


filit  très-conftant  que  ce  fut  le  rapport 
de  M.  le  Noir  qui  calma  les  préventions, 
Sc  déconcerta  les  pallions  qui  accufoienc 
ce  Magiftrat  renommé  ; fi  M.  de  la  Ciia- 
lotais  lui.  même  ne  donna  pas  à M.  le 
Noir  les  témoignages  'es  plus  touchans 
de  fon  eftime  ? M.  le  Noir  obéit  à fon 
Roi,  mais  il  l’éclaira;  il  jugea  M.  de  la 
Chalotais  , mais  il  le  juftifia  ; il  fit  donc 
tourner  en  faveur  d’un  Magiftrat  & des 
loix , un  Tribunal  que  les  loix  & les 
Magiftrats  ne  reconnoiffbient  point.  Il 
eft  vrai  que  M.  de  la  Chalotais  fut 
long  temps  encore  après  privé  de  fa 
liberté  ; mais  ce  ne  fut  point  par  un 
Jugement  de  la  Commiffion  ; ce  fut 
par  un  atfe  d’autorité  : l’autorité 
dans  cette  fatale  afraire,  viola  le  Tri- 
bunal quelle  avoir  érigé  , comme  les 
Tribunaux  des  Loix.  M.  le  Noir  pour- 
loit  donc  citer, , comme  une  époque  ho- 
norable de  fa  vie  , cette  même  époqu@ 
dont  .vous  -vous  fervez  pour  flétrir  fon 
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nom  5 parce  que  vous  favez  bien  que 
ce  mot  feul  de  Commiffioii  foulève  des 
idées  très-défavorables  dans  tous  les  ef- 
prits  , & que  vous  efpérez  qu’au  milieu 
de  ce  foulèvement,  les  efprits  ne  feronc 
guères  capables  de  fe  rappeler  la  vérité 
quand  ils  l’ont  fiie,  ôc  de  la  chercher^ 
de  la  demander  quand  ils  l’ignorent* 
Moi,  Monfieur,  qui  ne  connois  de  vous 
que  ce  que  vous  avez  imprimé , & de 
M.  le  Noir  que  fon  nom , moi  à qui  les 
Commiffions  font  en  horreur , je  rends 
grâces  à l’Hôpital  êC  à M.  le  Noir  d’être 
entrés  dans  des  Commiffions  pour  fauver 
des  innocens  , & je  ne  vous  pardonne 
point  de  vous  être  fervi  de  la  jufte  haine 
que  les  Commiffiions  doivent  infpirer^ 
pour  la  répandre  fur  ceux  qui  les  ont  fait 
fervir  à arracher  de  grandes  vidtirnes  à 
rinjuftice. 

Mais  vous  , Monfieur , en  inculpant 
M-  le  Noir  avec  une  fureur  que  la  Juf-^ 
tice  n’a  jamais  , &:  qui  appartient  tou,-» 
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jOlïrs  à la  haine  ^ vous  ne  Vouîei  point 
jqu’il  lui  foie  permis  de  vous  oppofèr 
rhonnêteté  de  fa  vie  de  le  bien  qu’il  a 
pu  faire.  Lorfque  rafTuré  par  fa  confcieii- 
ce  5 il  rappelle  les  infortunés  qu’il  a fou-^ 
lagés  ou  confolés,  les  époux  qu’il  a réunis  , 
cela  , dites«vous  , n^e/i  pas  trop  modejîe. 
Quoi  ! vous  voulez  ^encore  faire  un  de- 
voir de  la  modeftie  à celui  dont  vous 
cherchez  à couvrir  la  vie  d’opprobre  ! 
Quel  homme  cruel  vous  êtes  ! Vous 
ne  voulez  pas  qu’une  ame  pure , ac- 
cablée d’outrages , fe  rende  le  témoi- 
gnage de  fa  pureté  ! Quand  vous  lui  dif* 
putez  toutes  fes  vertus , vous  lui  impofez 
celle  de  la  modeftie  , pour  qu’il  refte  fans 
défenfe  contre  toutes  vos  injures  ! M.  le 
Noir  n’a  peut-être  que  trop  gardé  le 
filence  fur  le  bien  qu’il  a fait  dans  tout 
le  cours  de  fon  adminiftration.  Mais  ne 
vous  y méprenez  pas  : ce  n’eft  point  par 
une  modeftie  dont  vous  ne  le  difpenfez 
que  trop,  c’eft  par  un  mépris  tranquille  de 
,VOS  calomnies  , &:  par  l’intime  perfuaiîoa 
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que  le  mépris  que  vous  voulez:  verfer  fur 
lui  ^ l’opinion  publique  ne  tardera  pas 
à le  reverfer  fur  vous. 

M.  LE  Noir  k’a  fait  qu’obéir  a’ 
DES  ORDRES  SUPERIEURS.  Cela  feroic 
prouvé  par  la  leûure  feule  &c  par  la 
fgnatiire  de  l’ordre  fur  lequel  M.  le 
Noir  a fait  lever  la  Lettre^de-cachet  qui 
avoir  renfermé  Madame  de  Kommann 
chez  les  demoifeües  Douai  ; cela  eft 
prouvé  par  les  longues  follicitations  du 
Prince  ce  de  la  Princeffe  de  Naffau , de 
toute  leur  fociété , & de  M.  de  Beau- 
marchais 5 pour  obtenir  la  révocation  de 
cette  Lettre-de  cachet  : ils  ne  s’en  ca- 
chent point , eux  ; ils  s’en  vantent  comme 
d’un  devoir  que  rhumanité  leur  pref 
crivoit  envers  cette  femme  , qu’un  pou-* 
voir  illégal , & par  cooféquent  injufte  ^ 
écartoit  de  la  Société,  &c  de  tous  les 
foins  5 de  toutes  les  confolatioiis  dont 
fa  ficuation  avoit  befoin:  cela  eft  prouvé 
par  la  correfpondance  de  M.  le  Noir 
Rvec  M.  Amelgç  fur  la  détention  de 
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Madame  dé  Kornmann  , 5c  Tur  le  nou» 
veau  dcmicile  ou  elle  demandoit  à être 
transférée  : cela  eft  prouvé  , enfin", 
Monfieur , par  vos  accufations  mêmes 
contre  le  Prince  de  Naflau  , contre  la 
PrincelTe  de  Naffau  , contre  M.  de 
Beaumarchais  , contre  tous  ceux  qui  ont 
follicité  à Verfailles  avec  une  activité  fi 
perfévérante  &c  fi  longue  , pour  obtenir 
îa  liberté  de  Madame  de  Kornmann. 
.Vous  ne  niez  aucun  de  ces  faits  ; ils  ne 
font  pas  de  nature  à pouvoir  être  niés  : 
ils  font  aulïî  évidens  que  fi  toute  la 
Capitale  en  avoit  été  le  témoin  ôc  lès 
attefioit. 

Qu  avez-vous  donc  pu  dire  pour  infir- 
ïner  la  preùve  quils  compofent?  Vous 
dites  tour-à-toùr  deux  chofes  afiez  dilFé-» 
rentes  : c’efl:  affez  Tufage,  que  celui  qui 
ii’a  pas  une  raifon  qui  foit  bonne  , ea 
cherche  plufieurs; 

Tantôt  vous  fuppofez  que  M.  le  Moir , 
de  concert  avec  M.  de  Beaumarchais  & 
fociété  de  la  Princeffe  de  NaiTau, 

£3,  ^ 
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follicité  lui-même  Icrdre  dont  II  a ètè 
lexécuteur  : tantôt  ^ que  de  pareils  or- 
dres 3 qui  ont  toujours  Fair  d*atriver  dé 
Verfailles,  font  cependant  donnés  tou^ 
Jours  par  le  Lieutenant  de  Police  : c’eft- 
Jà  3 ajoutez-vous  ^ une  cKofe  que  tout  i© 
inonde  fait. 

Ces  deux  fiippofitions  ne  peuvent  pas 
être  toutes  les  deux  vraies  : il  eft  bien 
manifefte  que  fi  M.  le  Noir  avolt  eu 
coutuiiie  d expedier  de  tels  ordres  de  fa 
propre  autorité  , il  n auroit  eu  nul  befoin 
de  demander  celui-ci  à Faiitorité  des  autres 
MinIftres  ; & que  sll  le  leur  a demandé  ^ 
il  n etoic  point  dans  Fulage  de  les  regar- 
der comme  une  des  prérogatives  de  fa 
place. 

V oiis  êtes  donc  forcé  ^ Moiifieur , à 
choifir  Fune  ou  Fautre  de  cés  deux  fup- 
pofitions  3 ôc  laquelle  des  deux  que  vous 
^çhoififEez  3 je  vois  que  vous  êtes  égale-^ 
ment  hors  d’état  de  prouver  Fune  Sc 
1 autre.  Vous  navez  pas  même  effayé 
den  prouver  une  férieufement.  *Avez-^ 
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^ous  offert  quelque  témoîn;  avez-vouS 
'produit  quelque  lettre  , quelque  billet 
<jui  puiffe  faire  foupçonner  que  M.  le 
Noir  la  agi  de  concert  avec  la  fociété 
de  Madame  de  NafTau  ? Non  ; vous  ne 
’défignez  aucun  témoin,  & vous  ne  rap- 
portez aucun  Ecrit  : vous  ne  donnez 
donc  pour  preuve  de  votre  allégation’, 
que  votre  allégation  même.  Vous  êtes 
fl  accoutumé  à ne  douter  de  rien , Mon- 
teur , que  vous  pourriez  croire  que  votre 
affertion  eft  une  démonftratlon  : mais 
fen  y réfléchiflant  un  peu  , vous  vous 
convaincrez  auffi , je  m’affure  , que  ce 
genre  de  preuve  ne  peut  être  qu  a votre 

tifage. 

Il  vous  refteroit  donc  a établir  qu  un. 
ordre  quelconque  , execute  par  le  Lieu- 
tenant de  Police,  eft  toujours  donné 
"Çat  lui. 

Mais  à qui  pourriez  - vous  encore  le 
perfuader  , lorfqu’il  eft  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde  que  la  grande  aélion 
la  grande  adivité  du  pouvoir  fouve- 
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i-ain  , eft  daiis  les  mains  des  Mmiftrei 
■qui  environnent  le  Trône  & la  perfonne 
du  Monarque  ; que  le  Miniftre  de  Paris 
particulièrement,  eft  celui  à qui  on  s’eft 
toujours  adreffe , & pour  obtenir  & pour 
lever  des  Lettres-de-cachet;  qu’enfin, 
c’efl  un  fait,  que  le  Lieutenant  de  Police, 
placé  entre  J’aiuorifé  Royale  & l’autorité 
des  Loix,  a,  pour  fondions  principales, 
de  prévenir  l’exercice  trop  lent  de  celles- 
ci , & d’exécuter  les  ordres  de  rautre  ? 
Et  obfervez  , Monfieur , que  je  ne  veux 
i-ien  outrer,  nen  exagérer  comme,  vous. 
Je  ne  dis  point,  moi , qu’un  Lieutenant 
de  Police  ne  donne  ou  ne  lève  jamais,  de 
i-eitres  de  cachet  de  fon  propre  mouve- 
ment . itiàis  je  dis  , ce  que  perfonne  ne 
peut  révoquer  en  doute , que  le  plus 
foiîvent  il  rie  fait  que  mettre  à exéeu- 
tion,  à cet  égard,  ce  qu’ont  décidé  des 
autres  Miniftres..  Or,  Monfieur ,-confi- 
dérez  de  grâce,  que,  comme  M.  le  Noir 
prouve,  par  l’énoncé  même  & la  %na- 
turc  de  l’ordre  %né  Amelot  , par^upe 


de  témoins,  que  c^eftuU  autté 
Minlftre  qui  a donné  cet  ordre  ; pour 
détruire  une  telle  preuve,  il  faudroit  que 
vous  puffiez  démontrer  que  de  tels  or-- 
dres,  quelques  ligna tures  quils  portent, 
font  non  - feulement  quelquefois, 
non  - feulement  souvent,  mais  tou- 
jours du  Lieutenant  de  Police.  Cette 
logique  , je  le  fais , ne  vous  conviendra 
pas  ; mais  il  n’y  en  a pas  d’autre  qiü 
convienne  aux  bons  efprits  ; il  n y en  a 
pas  d’autre  , lorfqu  on  parle  devant  la 
Juftice  d’une  grande  Nation,  6c  qu’on 
veut  fixer  l’opinion  publique. 

M.  LE  Noir  n’a  point  remis 
Madame  de  Kornmann  entre  les 

MAINS  DE  M.  DE  BEAUMARCHAIS  > 
MAIS,  COMME  LE  PORTOIT  l’oRDRE 

DU  Roi  , entre  les  mains  du  Chi- 
rurgien Page.  Je  vais  vous  mettrè 
ici  bien  à votre  aife , Monfieur;  je  vais 
prendre  le  fait  tel  que' vous  me  le  don- 
nez vous-même  dans  vos  ôbfervatioris 
pontre-M.  le  Noir.  Dans  votre  logique  ^ 
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toujours  lïngulière  , pour  prouveri§*“  "i 
Madame  de  Kornmann  a été  remif^ou 
livrée  à M.  de  Beaumarchais,  vous  dites 
<îu  elle  a été  remife  à M.  Pare  en  pré- 
5ENCE  de  M.  de  Beaumarchais.  Remettre 
a.  M.  de  Beaumarchais , ou  remettre  en. 
fa  préfence  à M.  Page,  ceft  donc  h 
même  chofe  à votre  avis  ? Mais,  Mon- 
teur , pLiifquon  Ta  remife  à M.  Page^ 
M.  Page  étoit  bien  préfent  auffi  peut- 
etre  ; Sc  puifque  /a  préfence  eft  , fulvant 
yous^  une  fi  grande  chofe,  pourquoi 
coucluez  - vous  pas  de  la  préfence  de 
M.  Page  , que  ceft  à lui  que  Madame 
<ie  Kornmann  a été  remife?  Sérieufe- 
ment , Monfieur , la  rougeur  n’eft-elle 
) pas  montée  quelquefois  fur  votre  front^ 
lorfque  vous  vous  êtes  vu  conckmné  à 
■vous  fèrvir  de  pareils  raifonnemens  ? 
Vous  demanderez  fans  doute  pourquoi 
M.  de  Beaumarchais  fe  trouvoit  là.  Je 
yous  demanderai  à mon  tour  pourquoi 
il  ne  s’y  feroit  pas  trouvé.  C’étoit  lui 
principalement  qui  avoir  follicité  Tordre^ 




^ui  Tavoît  obtenu;  cétoit  lui  qui  Tavoif 

porté  : pourquoi  nauroit-il  pas  aflifté  à 
fon  exécution?  Vous  faites,  vous.  Mon- 
(leur,  de  M.  de  Beaumarchais  un  hommô 
exécrable  ; moi , je  ne  fais  pas  ce  quil 
eil:  ; mais,  je  vois  que  l’opinion  publique , 
devant  laquelle  il  a été  prefque  toute 
fa  vie  fl  violemment  attaqué  , n’a  pu  le 
profcrire  jufqü’à  préfent , ni  des  maifons, 
ni  d'une  forte  d’intimité  de  beaucoup  de 
perfonnes qui  vivent  honorées.  Je  ne  parle 
point  de  quelques  Miniftres  : on  fait  ôc  on 
a des  exemples  récens  que  des  Miniftres 
aiment  quelquefois  à rapprocher  d'eux 
des  hommes  flétris  par  l’opinion  : mais 
des  Citoyens  qui  ont  befoin  de  leur  répu- 
tation , des  Magiftrats  qui  jugent  tous 
les  jours  celle  des  Citoyens  , reçoivent 
tous  les  jours  M.  de  Beaumarchais , & lé 
Aboient  chez  lui.  Quelle  que  fut  l’opinion 
particulière  de  M.  le  Noir  à fon  égard , 
lui  étoit-il  permis  de  repoufler  M.  de 
Beaumarchais  de  fa  préfence  & de  celle 
4e  Madame  de  Kornmann  comme  uit 


homtrn  êxicrahîe  ? — Mais  Madame  dd 
^ornmann  dévoie  paffèr  bientôt  des 
mains  de.M.  Page  dans  celles  de  M.  dg 
Beaumarchais.  — > Etoit  - ce  par  la  vio- 
lence ? L âge  de  M.,  de  Beaumarchais 
pouvoir  beaucoup  rafTurer  à cet  égard. 
Etoic-ce  par  la  corruption  ? Mais  alors 
la  prefence  de  M.  de  Beaumarchais 
n’étoit  point  néceiîaire  , & ire  pouvoit 
sii  augmenter  le  danger, *ni  le  faire  voir. 
Facile  à corrompre  une  fois,  M.  Page 
I aurpit  été  toujours , & M.  de  Beau- 
marchais feroit  allé  prendre  Madame  de 
Kornmann  dans  la  maifon  du  Chirurgien 
avec  bien  plus  de  sûreté  encore  que  dans 
i hôtel  de  la  Police  , ou  chez  les  demoi-' 
lêlles  Douai. 

• En  un  mot,  M.  Page  étolt-il  un  hon- 
nête homme?  La  prefence  de  M.  de  Beau- 
marchais  n’avoit  aucun  danger.  M.  Page 
etoit*il  un  homme  qu’on  pût  corrompre? 
"La-préfence  de  M.^de  Beaumarchais  n’a- 
|ouroit  rien  au  danver. 

<iD 

Pourquoi  _•  donc  ^ Mon  fie  ur 
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^ous  toujours  parlé  de  la  préfence  de 
M.  de  Beaumarchais  , & jamais  du  ca- 
raélère  de  M=  Page  ? On  peut  en  foup- 
conner  le  motif.  C’eft  que  probablement 
M.P  âge  eft  un  homme  eftimé  dans  foîi 
état  5 Sc  qu  il  n eft  pas  très-facile  de  faire 
réuffir  des  calomnies  contre  un  Chirur- 
gien qui  n’a  pas  communément  beau- 
coup d’ennemis^;  aii-lieu  que  vous  ave% 
pu  efpérer  qiPà  la  faveur  de  beaucoup 
de  haines  contre  un  Lieutenant  de  Po« 
lice  5 vous  pourriez  faire  croire  à vos 
Lecteurs  que  remettre  Madame  de  Korii- 
rnann  à M.  de  Beaumarchais , ou , en 
fa  préfence  ^ à M.  Page  ^ c’eft  une  feule 
3c  même  chofe.  Et  vantez-vous  en , 
Monfieur , il  eft  des  gens  à qui  vous 
Pavez  prefque  perfuadé  ; mais  à coup 
fur  ce  ne  fera  pas^  comme  vous  paroifle^ 
le  penfer^  à vos  Juges/ 6 à l'Europe 
enticrc. 

J’ignore  , Monfieur  , fî  M.  Page  a 
rempli  fidèlement  les  devoirs  que  luiimi 
pofoit  Tordre  du  Roi  , j’ignore  fi  Ma- 


Hiime  de  Kornmann  eft  refiée  cirez  luî  J 
ou  ü elle  en  eft  fortie,  & comment  elle 
en  eft  fortie.  Mais  en  le  fuppofant , je 
ne  vois  pas  comment  M.  le  Noir  en 
feroit  refponfable  , & comment  vous 
pourriez  fonder  fur  un  tel  fait  toutes  ces  ^ 
autres  fîélions  dont  vous  faites  une  efpèce 
de  roman  entre  Madame  de  Kornmann 
Sc  un  homme  vieilli  à-peu-près  dans  les 
plus  graves  foncftions  de  la  Magiftrature. 
Le  Lieutenant  de  Police  ëtoit-il  donc 
obligé  d’être  l’infpeéleur  & le  gardien 
d’une  femme  remife , par  une  autorité 
fupérieure  à la  fienne  , entre  les  mains 
d’un  homme  dont  la  profeffion  a la  con- 
fiance publique  ? La  maifon  d’un  Chi- 
rurgien eft-elle , comme  une  maifon-de- 
force , fous  la  garde  de  la  Police  & de 
fes  agens  ? Tous  les  rapports,  &c  par  çon- 
féquent  tous  les  devoirs  de  M.  le  Noir,  , 
comme  Magiftrat , envers  Madame  de  1 
Kornmann  , ceflbient  à l’inftant  où  elle  ! 
étoit  confiée  à*  M.  Page  ; & autrement  i 
la  Lettre-de-cachet  eût-elle  été  levée?  i 
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?a  malfon  de  M.  Page  n aui’oit-elîe 
été  une  fécondé  prifon,  au-lieu  d’être  une 
maifon  de  confiance?  Enfin,  eût^elle  été 
dans  les  mains  M.  Page , fi  elle  avok 
toujours  été  fous  la  main  de  la  Police  ? 
S’il  étoit  donc  vrai  que  depuis  cette 
époque  Madame  de  Kornmann  eût  mé- 
rité des  reproches  ^ c’eft  a elle  feule  , ott 
à elle  êc  à M.  Page,  qu’il  faudroic  les 
faire.  Dès  ce  moment  M.  le  Noir  n’a  pu 
répondre  que  de  ce  qu’il  a fait  commo 
homme  privé.  Et  à cet  égard  , Monfieur, 
je  veux  m’épargner  le  dégoût  d’entrer 
avec  vous  dans  l’examen  des  nouvelles 
accufations  dont  M.  le  Noir  a été  l’objet. 
Vous  les  énoncez  à peine , & elles  n’ont 
été  développées  que  dans  cette  multitude 
de  libelles  , qui  depuis  plus  de  deux  ans^ 
inondent  Paris , & qui  font  comme  des 
échos  qui  répètent  vos  longs  Mémoire*. 
Vers  la  fin  de  cette  Lettre,  Monfieur,, 
je  me  propofe  de  vous  parler  un  inftanc 
de  ces  libelles  , & de  leur  accord  fingu- 
lier  avec  tout  ce  que  vous  avez  écrit  dant 
luette  affaire. 


' Monjieur  leNoir  n a jamais  fait  ducuhe 
offre  four  obtenir  de  M.  de  Kornmann  la 
fuppreffon  de  fes  Mémoires. 

Cet  article,  Monfieur,  eft  celui  qui 
paroît  vous  avoir  coûté  le  plus  d'eflForts 
^ de  travail  dans  vos  Mémoires  : on  voit 
que  c’eft  celui  que  vous  avez  affectionné 
davantage  ; il  vous  étoit  fî  glorieux  & 
fî  doux  de  penfer  que  vos  Mémoires 
faifoient  frémir  tous  ceux  qui  en  éf oient 
menacés , & que  pour  les  fupprimer , les 
plus  grand  facrifices  feroient  offerts  ! 
Cet  article , d’ailleurs,  vous  a paru  comme 
tin  centre  de  force , ou  aboutiffbient 
doii  partoient  toutes  vos  preuves.  Voici 
en  effet , Monfieur,  lé  cercle  continuel 
de  raifonnemens  dans  lequel  vous  avez 
-tourné.  Les  Mémoires  que'  j^’allois 

-OUBLIER  DEVOIENT  FAIRE'  UNE  PEUR 
HORRIBLE  A M.  LE  NoiR  ; DONC  IL  A 
FAIT  LES  PLUS  GRANDES  OFFRES  POUR 
-EN.  . ACHETER  LA  'SUPPRESSION  : IL  .A 
■:-FAïT,DES^  PLUS  GRANDES  OFFRES^  POUR 
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En  acheter,  la  suppression,  donc 
MES  Mémoires  ont  fait  une  peur 
horrible  a Mi  LE  NoiRj  DONC  ILS 
SONT  VRAIS. 

Ce  II  eft  point,  paf  des  cohjedlures  ^ 
Monfieur  , iil  par  des  raifonnemeris  ^ 
qué  fe  prouvent  des  faits  ; ceft  par  des 
temôins  dignes  de  créance.  M.  le  Nbit 
vous  en  a oppofé  deux , 5c  tous  les  dèîix 
certainement  faits  pour  attacher  la  pleine 
& entière  confiance  de  la  Jüftice  à leurs 
paroles  : i un  eft  M.  d’Eprémeftiiî , par 
qui,  avez-vous  imprimé,  les  propofitions 
de  M.  le  Noir  furent  apportées  à M.  de 
Kornman  ; 1 autre , M.  de  Brünville  chez 
lequel  eut  lieu  1 entrevue  dans  laquelle 
vous  avez  fuppofé  que  M.  le  Noir  chargea 
de  ces  propofitions  M.  d’Eprémefnil.  Ces 
deux  Magiftrats  ont  donné  leurs  décla-^ 
rations  par  écrit;  elles'  ont  été  imprimées 
plufieurs  fois  .-  il  faut  donc  les  lire  & les 
croire  apres  s etre  bie^  affuré  de  cm 
qu’elles  certifient. 
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La  déclaration  de  M.  de  Brunville,fini- 
ple  , nette  & précife  , dît  fans  longueurs 
& fans  détours,  qu’ileft  faux  que  M.  le 
Noir  ait  chargé  M.d’Eprémefnil  d’aucune 
propofition  de  ce  genre. 

Comment  vous  tirer  de  là,  Monfieur  , 
à moins  que  M.  d’Eprémefnil  ne  dife  aufli 
nettement  , aulTi  précifément  le  con- 
traire , à moins  qu’il  n’y  ait  entre  la  dé- 
claration des  deux  Magiftrats  une  oppo- 
htion  littérale,  qui  feroit  un  fi  grand  fcan- 
daîe  pour  la  Magiftrature  & pour  la  So- 
ciécé  ? 

C eft  ici  quil  fout  admirer  votre  cou- 
rage, Monfieur,  ôc  qufil  fout  s etonner  de 
votre  logique. 

Vous  avez  imaginé  deux  moyens  : 1$ 
premier,  c’eft  de  rendre  nulle  la  déclara- 
tion fi  franche  & fi  loyale  de  M.  de  Brun- 
ville  ; l’autre,  de  vous  fervir  de  beaucoup 
de  longueTirs  & d’embarras  qui  fe  trou- 
vent dans  la  déclaration  de  M.  d’Eprémef- 
ni! , pour  lui  faire  dire  le  contraire  de  ce 
qu’il  dit.' 
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écarte  j dites  vous  , de  la  difcujjîoti 
a laquelle  je  vais  me  livrer^  les  deux  lettres 
de  M.  de  Brunville. 

Vous  ECARTEZ  ! Certes,  il  eft  bien 
commode  d’écarter  ainfi  ce  qui  nous  cm- 
barraiïe  ! C’eft  bientôt  dit , Monfieur  5 
mais  ce  n’efi:  pas  fi  tôt  fait.  Elle  feftera 
malgré  vous  , cette  déclaration  ; elle 
reftera  pour  couvrir  d’ignominie  les  au- 
teurs des  calomnies  dont  il  fe  peut  que 
vous  ne  foyeS:  que  Fctgane. 

Le  Public  , ajoutez-vous  , a remarqué 
comme  moi  ^ quelles  font  en  contradicliott 
avec  la  déclaration  de  M.  d' Eprémefnil ^ 
ù que  de  plus  elles  annoncent  dans  leur 
auteur  la  partialité  la  plus  étrange  pour  mes 
Adverfaires. 

D’abord,  quelle  partialité  y â-t-il  à 
raconter  avec  exaétitude  un  fait  fur  le- 
quel on  eft  Interrogé,  & à dire  que  ce 
qui  eft  faux  eft  faux  ? M*  de  Bruiiville  n’a 
parlé  ni  en  faveur  de  M.  le  Noir,  ni  contre 
M.  de  Kornmann  ; il  a parlé  de  ce  qui 
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s'ert:  pafTé  chez  lui , ou  il  ne  s’eft  fieil 
dit  pafle  qu’en  fa  préfence  : fi  ce  qu’il 
a atrefté  n’étoic  pas  vrai,  M.  de  Brun^ 
ville  ne  feroit  pas  partial  feulement,  il 
feroit  faux  ^ inique.  Enfuite  je  fuppofe 
un  inftanc  que  les  déclarations  de  M de 
Brunville  fufTent  en  contradiction  avec 
la  déclaration  de  M.  d’Eprémefnil  n com- 
ment & pourquoi  , s’il  vous  plaît,  les 
déclarations  de  M.  de  Briinvillè  feroient- 
elles  anéanties  par  celles  de  Mo  d’Epré- 
mefnil,  plutôt  que  celles  de  M.  d’Epré- 
mefnil 5 par  les  déclarations  de  M.  de 
Brunville  ? qui  vous  a rendu  ainfi  l’ar- 
bitre & le  juge  du  degré  de  créance 
que  méritent  ces  deux  hommes?  Etes- 
vous  sûr  que  l’opinion  publique  , unique 
Juge  de  la  confiance  dont  les  hommes 
font  dignes,  prononceroit  comme  vous? 
Pour  moi,  je  les  crois  d’autant  plus  fa- 
cilement tous  les  deux  J qu’ici , c’eft  pour 
mol  chofe  évidente  , qu’au  fond  leurs 
déclarations  font  les  mêmes  ; mais  fi  en- 
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tre  deux  hommes,  il  y en  avoit  un  donc 
toute  la  vie  dirigée  par  les  principes  les 
plus  fages  5c  le  caractère  le  plus  doux, 
eut  toujours  montré  ce  goût  de  raifon 
qu’accompagne  nécefTairement  l’amour 
de  la  vérité  , & que  l’autre  au  contraire 
eut  livré  fouvent  une  imagination  ar- 
dente à la  hireur  de  la  célébrité,  5c  une 
ame  honnête  aux  plus  folles  doctrines  5c 
aux  plus  m.éprifabies  impofteurs  de  fon 
liècle  , je  pourrois  les  eftimer  tous  les 
deux,  miais  c’eft  au  premier  que  je  don* 
merois  toute  ma  foi  5c  toute  ma  confiance. 

Depuis  ces  deux  déclarations^  dites- 
vous  encore  , M.  de  Brunyille  a donné 
des  Conclujions  dans  mon  Procès  : de  - Va 
il  me  femble  quil  réfulte  que  Jî  M.  de  Brun- 
ville  a écrit  les  deuK  Lettres  rapportées  par 
M,  le  Noir  ^ il  a dû  s" abflenir  de  con- 
clure davantage  dans  mon  procès  , ù que 
puifquil  a conclu^  il  efi  pojfible  qu'il  ne 
les  ait  pas  écrites.  Eft-ce  une  plaifante- 
rie^  Monfieur , eft  ce  une  chofe  férieufe? 

F - 
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Si  c eft  une  chofe  férieufe  , comment 
pouvez-vous  dire  férieufement  qu’il  efi 
pojfihle  que  M.  de  Brunville  n’ait  pas 
écrit  deux  Lettres  qui  portent  fon  nom , 
_ qui  ont  été  écrites  à des  Magiftrats , & 
que  loin  de  démentir , il  confirme  tous 
les  jours  depuis  qu’il  les  a écrites  ? Si  c’eft 
une  plaifanterie  J comment  des  Lettres, 
par  lefquelles  vpiis  êtes  convaincu  de 
calomnie , peuvent-elles  vous  donner  l’en- 
vie de  plaifanter  ? Dites -moi,  enfuite 
pourquoi  M.  de  Brunville  , après  avoir 
attefté  un  fait  pafle  chez  lui , & devant 
lui , & qui  ne  regardoit  que  M.  le  Noir  & 
M.  d’Eptémefnil , n’auroit  il  pas  pu  pren- 
dre des  conclufions  fur  une  queftion  ju- 
diciaire qui  ne  regardoit  que  M.  de  Beau- 
marchais ? Comment  rapprochez  - vous 
des  ehofes  fi  diflemblables  ? A fuppofer 
même,  ce  qui  eftabfurde,  que  ce  Ma- 
giftrat  n’eiit  pas  pu  attefter  fur' un  fait 
& fur  une  perfonne  , &;  conclure  enfuit© 
Lut  m antre  fait  $ç  fur  une  autre  per- 
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fonne,  à fuppofer  qu’il  y eût  incompa- 
tibilité entre  les  atteftations  & les  con- 
clurions , ce  ne  font  pas  les  conclufions 
qui  rendroient  les  atteftations  milles  ->  ce 
font  les  atteftations  qui  rendroient  milles 
les  conclufions.  Ainfi,  Monfieur , ces  at- 
teftations  que  vous  voudriez  tant  écarteis 
vous  ne  les  écarterez  point.  Leur  preci- 
fion  ne  vous  lailTe  aucun  faux-fuyant  , Sc 
la  foi  due- au  Magiftrat  qui  les  a écrites 
vous  écrafe.  Mais  je  veux  bien  me  prêter 
un  inftant  à vos  defirs , je  veux  fuppofer, 
non  que  les  déclarations  de  M.  de  Brun- 
ville  foient  nulles,  mais  qu’elles  n’exiftent 
point  ; je  veux  fuppofer  que  celle  de 
M.  d’Eprémefnil  feul  ex^fte,  & doit  juger 
entre  vous  &:  M.  le  Noir.  Ebbien!  Mon- 
fieur, M.  d’Eprémenil  vous  condamne 
comme  M.  de  Brunville.  M.  d’Eprémef- 
nil a dit  vérité  comme  M.  de  Brunville , 
non  toutefois  avec  la  même  précifion  , 
mais  avec  une  candeur  qui  paroît^  avec 
la  même  évidence lorfqu’on  a écarté 


îes  nuages  & la  rhétorique  dont  fon  Dif- 
cours  eft  enveloppé. 

M.  dEpréinefnj]  ne  de  voit  répondre 
juune  feule  chofe  : JV/  /rozr  vrai  ou 
pux  que  , dans  une  entrevue  ckei  M de 
Brumille,  il  eût  été  chargé  par  M.  le 
Noir  de  faire  des  offres , ù une  offre  de 
fix  cents  mille  francs  a M.deKornmann 
pour  obtenir  la  fuppreffion  de  fe s Mémoirel 
a.  queftion  ainfi  pofee , on  pouvoir  y 
^pondre  par  oui  ou  par  non  ; mais  non 
& OUI  font  bien  courts,  & M.d’Eprémefnil 
aime  à parler  & à écrire.  Il  a donc  fait  dix 
a ouze  pages  de  ce  qui  ne  demandoit 
cour  au  plus  que  dix  à douze  lignes. 

11  a dédaré  d’abord  qu’il  connoiffbit 
M.  de  Kornmann  pour  un  bon  mari, 
non  pour  un  mari  féroce.  Et  ce 

f q«  on  lui  demandoit  : on 

iui  demandoit  s’J  avoir  été  chargé  ou 
non  de  faire  des  offres  à M.  de  Korn- 
inann  pour  en  acheter  le  filence. 

|1  » déploré  enfuitç  qvie  M.  l’Abbé 
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Sabbatier  étant  allé  le  voir  pour  Iiu 
parler  5 non  de  l’afFaire  de  M.  le  Noir 
contre  M.  de  Kornmann  , mais  de  laf- 
faire  de  M.  de  Kornmann  avec  Madame 
de  Kornmann  l'avoit  appelé  mon  hono- 
rable ami  5 & Tavoit  prefle  de  s’entre- 
mettre entre  le  mari  & la  femme  ^ pour 
étouffer  leur  querelle  & en  arrêter  Vex- 
plofion  ; & on  n’interrogeoit  point  M. 
d’Eprémefnil  fur  V honorable  titre  que 
lui  dcnnoit  M.  FAbbé  Sabbatier  , ni 
fur  ce  que  M.  l’Abbé  Sabbatier  l’avoit 
prié  de  faire  dans  le  Procès  de  Monfieur 
& Madame  de  Kornmann.  îl  étoit  inter- 
rogé fur  ce  que  M.  le  Noir  lui  avoir 
propofé  ou  ne  lui  avoir  pas  propofé  ; ôc, 
pour  être  entré  dans  ces  inutiles  détails^ 
il  vous  a fourni  5 à vous , Monfieur  , i’oc- 
cafion  ôw  le  moyen  de  confondre  ce  que 
M.  1 Abbe  Sabbatier  a fait  pour  étouffer 
J affaire  du  mari  & de  la  femme  , avec 
ce  que  vous  prétendez  qu’on  a fait  auflî 
pour  étouffer  les  iaculp^^tions  contre 
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M.  le  Noir.  Il  n’étoit  queftlon  que  cte 
Vexplojïon  d\me  querelle  de  ménage 
vous  avez  toujours  voulu  faire  en-  , 
tendre  qu'il  s’agifToit  de  rexplofion  con- 
tre M.  le  Noir.  M.  d’Eprémefnil  a dit 
la  vérité  , mais  de  manière  à la  faire 
fervir  d’arme  au  menfonge. 

M.  d’Eprémefnil  déclare  qu’il  avoir  eu 
autrefois  des  démêlés  avec  M.  le  Noir; 
mais  qu’en  le  voyant  chez  M.  de  Brun- 
vilîe^  leConreiller  au  Parlement  étoic  allé 
prendre  les  mains  à l’ancien  Lieutenant 
de  Police  ; 6c  il  étoit  trc>s-clair  qu’on  ne 
l’interrogeoit  point  fur  les  démêles  an- 
ciens de  M.  le  Noir  avec  M.  d'Epré- 
mefnil , ni  fur  là  manière  dont  il  étoit 
allé  lui  prendre  les  mains.  M.  le  Noir 
Favoit-iî  chargé  ou  non  de  faire  des 
propofitions  ôc  des  offres  à M.  de  Korn- 
mann  pour  obtenir  la  fuppreffion  des  Mé- 
moires ? Encore  un  coup  , voilà  Jur  quoi 
on  vouloir  6c  on  veut  entendre  M.  d Epre- 
mefnih  Enfin  ^ il  va  en  parler , 6c  il  faut 
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bien  lui  prêter  attention.  Or  , voici  ce 
qu’il  déclare,  à cet  égard,  très-clairement, 
très-nettement,  ainfi  que  vous  en  con- 
venez vaus -même  , Monfieur.  11  déclare 
donc,  que  lui  , M.  dT.prémiinil  , avoit 
demandé , de  la  part  de  M.  de  Kornmann 
à M.  le  Noir , 

Que  la  dame  de  Kornmann  fe  re- 
tirât dans  une  maifon  décente  avec 
iîx  mille  livres  de  penfion , aban- 
donnât à fes  enfans  les  deux  tiers  de 
fon  bien  ; que  fur  ce  premier  point  ^ 
Al.  le  Noir  lui  répondit  : Je  ne  puis 
rien, 

2^’,  Que  Al.  le  Noir  le  fît  rembourfer 
d’une  créance  de  fix  cens  mille  livres  ; 
que  AI.  le  Noir  répondit  : Je  ne  puis  rien; 
offre  de  juger. 

3^.  Qu  il  procurât  à Al.  de  Kornmann 
une  commiffion  honorable  dans  rEtran- 
ger  , qifil  rempliroit  à fes  frais , & que 
AI.  le  Noir  répondit  : /y  donnerai  mes 
foins  très-volontiers. 

Quel  a été  mon  étonnement;,  Alonfieur^ 


en  lifapt  ce  réfiiméfaît  parvous^même  de 
ce  qu  il  y a d efïentiel  dans  la  déclaration 
de  M.  dEprefmenîl  ! Ce  qu*on  y voit 
d abord  très-clairement,  c’eft  que  loin 
que  M.  d’Eprémefnil  ait  été  chargé  de 
quelques  propofitions  par  M.  le  Noir 
auprès  de  M.  de  Kornniann , il  a porté 
au  contraire  des  propofitions  de  M.  de 
Kornmann  a M.  le  Noir.  Ce  qifion  y 
voit  enfuite^  c’eft  qifiaii-Tlleii  de  faire 
des  offres  , M.  le  Noir  n’a  fait  que  ré- 
pondre fur  la  première  propofition  : Je 
ne  puis  rien.  Effce  là  une  offre  ou  un 
refus  ? Sur  la  fécondé  propofition  : Je 
ne  puis  rien;  J'offre  de  Juger:,  effee  là 
une  offre  ou  un  refus  ? Et  un  homme 
qui  rappelle  qifil  eft  Juge,  fe  montroit- 
il  facile  , en  oppofant  à une  demande 
un  devoir  facré  & févère  ? 

Sur  la  îroifièrne  propofition  : J'y  don-^ 
ne  rai  mes  foins  très-volontiers  , effee  là 
encore  une  de  ces  promeffes  ardentes 
par  lefqiielles  on  veut  féduire  êc  obtenir  ? 
N’eft-'çe  pas  plutôt  une  de  ces  proteff 
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tclriôns  froides  & vagues  de  bienveilîaticè 
que  prefcriroît  même  la  finiple  politeffe  ? 

Vous  avez  fenci  tout  cela  à merveille  , 
Monfieiir , & vous  Vous  êtes  vu  perdu. 
Il  eft  carieux  de  voir  comment  vous 
avez  tâché  de  vous  en  faiiver.  Je  crois 
bien  5 dites  - vous  , que  M.  le  Noir  a 
fait  maténdlematt  ces  trois  réporifes  ^ 
puifqu’eües  fe  trouvent  dans  les  décla- 
rations de  M.  d’Eprémefnil  ; mais  il  les 
a apurement  accompagnées  de  promeffes 
d'offres , de  paroles  ^ propres  â détruire 
l’effet  qu’elles  pouvoient  produire  fur 
moi  ; car  ces  trois  réponfes,  prifes  à la 
lettre,  équivalent  évidemment  a trois 
REFUS  , ou  A TROIS  ZEROS.  Or  , M.  le 
Noir  pou  voit-il  fe  Matter  d’acheter  avec 
trois  zéros  mon  fdence  ? Donc  nécef- 
faircmenc  il  a dû  exifter , ôcc,  êcc» 

Oh!  pour  le  coup,  Monfieur,  fi  au  mi- 
lieu de  tant  d’aceufations  atroces  on 
pouvoit  être  tenté  de  rire  , on  riroit  de 
votre  logique. 

Vous  annoncez  à grand  bruit  que  k 
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déclaration  de  M.  d’Eprémefnîl  va  établît 
que  M.  le  Noir  a offert  les  plus  grands 
facrifices  pour  acheter  la  füppreffion  de 
vos  Mémoires  : on  lit  la  déclaration  i 
de  votre  propre  aveu  , ce  qu’elle  dé- 
clare, c’eft  que  M.  le  Noir, loin  de  vous 
offrir  quelque  chofe  , a tout  refufé , &C 
vous  dites  alors  qu’il  eft  impoffible  que 
M.le  Noir  ixait  fait  que  des  refus  , parce 
que  ce  n’étoic  pas  le  moyen  d’obtenir  la 
fiippreffion  des  Mémoires  ! 

C’eff  à-dire  que  vous  prouvez  la  crainte 
qu  avoir  M,  le  Noir  de  vos  écrits  , par  les 
offres  quil  a faites  à M.  d’Efprémefnil, 
^ les  offres  faites  à M,  d’Efprémefnil  par 
la  crainte  de  vos  écrits  ! 

Vous  finiffez  par  mettre  de  côté  la 
déclaration  de  M.  d’Efprémefnil,  comme 
celle  de  M.  de  Briinville.  Je  crois  bien^ 
dites-vous,  que  ces  refus  ont  été fait  maté- 
riellement , puifquc  M.  d’Efprémefnil 
les  attefie  ; mais  il  a dit  les  accompagner 
offres , ùc, 

Monfieur,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  cê 
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qu  il  A DU  faire,  à votre  avis  ; il  s’agit  de 
ce  qu’il  A FAIT,  fuivant  la  déclaratioia 
de  M.  d’Eprémefnil  : ici  il  faut  s’en  rap- 
porter au  matériel^  à la  lettre  j ici  la  lettre 
vivifie  , 2c  l’efprit  tue , fur-tout  quand  cet 
efprit  eft  le  vôtre.  La  Juflice  ne  de- 
mande des  déclarations  que  pour  couper 
court  aux  conjeétures  , aux  interpréta- 
tiens.  Et,  je  le  répète  , fi  quelque  chofe 
de  très- odieux  ne  fe  mêloit  à toute  cette 
affaire,  il  feroit  très-plaifant  de  vous  en- 
tendre dire  : M.  d’Eprémefnil,  a la  vérité, 
ne  déclare  que  des  refus  de  M.  le  N oir  ; 
mais  M.  le  Noir  a du  faire  nécejfairement 
des  offres. 

Ce  qui  me  paroïc  neceffaire  , c eff  de 
conclure  que  vous  n’avez  pas  avance  un 
fait  contre  M.  le  Noir  qui  ne  foit  de- 
menti  par  les  preuves  mêmes  dont  vous 
l’avez  foutenu. 

Je  ne  me  crois  pas  plus  foible  qu’un 
autre,  Monfieur,  mais  je  penie  , je  fens 
que  M.  le  Noir,  avec  la  plus  parfait® 
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innôcence  même  , auroit  pu  rèdoiitèf 
des  Mémoires  où  fa  conduite  & fou  ca^ 
ràdbere  devoienr  être  défigurés  avec  au- 
dace. La  calomnie,  fans  doute^  ne  peut 
rien  contre  la  vertu , qui  cft  au  fond  dô 
1 ame  comme  dans  un  afyle  impénétra- 
ble o rnais  trop  fouvent  elle  exerce  un 
funefte  pouvoir  contre  la  réputation  la 
plus  pure  , parce  que  la  réputation  eft 
dans  l’opinion  publique,  fiotrante  par  fi 
nature,  & qu’on  a vu  paffer  mille  fois, 
pour  le  même  homme,  de  l’amour  à la 
haine , de  l’enthoufiafme  au  déchaîne- 
ment; & puifque  M.  le  Noir  a montré  tant 
d’indifférence  pour  les  diffamations  dont 
vous  le  menaciez , pnifqu’il  a pris  fi  peu  de 
foin  de  les  arrêter,  il  falloir  qu’il  trouvât 
une  grande  affurance  dans  la  pureté  de 
fon  ame  : mais  vous , Monfieur,  qui  lui 
cherchez  par-tout  des  crimes , vous  lui 
en  faites  un  de  fa  tranquillité  même  &c 
de  ce  filence  qu’il  n’a  rompu  qu’une 
fois  &;  qu’un  inftant  pour  faire  un  expofé 
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fûecinâ:  des  faits  > Sc  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  ces  deux  déclarations 
que  nous  venons  d^examiner. 

Vous  demandez  à grands  cris  pour-^ 
quoi  5 s'il  eft  innocent , il  ne  s’cil  pas 
défendu  ? Je  vous  répondrai  qu’il  ne  s'eft 
pas  défendu  ^ parce  qu'il  eft  innocent. 

Je  vous  répondrai  qu'il  ne  s’eft  pas 
défendu  , parce  qu  il  ne  lui  croie  pas 
permis  de  foumettre  à vos  inculpations 
la  conduite  d’un  Miniftre  qui  a exercé 
rautorité  du  Monarque  ^ ôc  d’un  Ma- 
giftrat  qui  jouit  toujours  de  la  con- 
fiance de  fon  Roi. 

Quel  homme  public  rempliroît  fes  de- 
voirs, fi  c’en  étoit  un  pour  lui  de  ré- 
pondre à tous  les  libelles  qui  peuvent 
l’attaquer  ? Et  quel  eft  le  M-niftre  , quel 
eft  le  Lieutenant  de  Policé  fur -tout, 
contre  lequel  on  n’ait  point  fait  de  libelle  ? 
Sully  devoit-il  abandonner  la  reftaura- 
tion  de  la  France  pour  combattre  les 
calomnies  de  cet  ïtsàieixConcmi  ^ bras- 
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Sees  5 difoit-ori,  de  main  de  maître  ? CoP 
bert  ne  fut-il  pas  déchiré  toute  fa  vie 
par  dés  libelles  en  vers  & en  profe? 
Quelle  étoit  fa  réponfe?  Il  demandoit  fi  - 
le  Roi  y étoit  attaqué  avec  lui,  & quand 
on  lui  difoit  que  non,  il  pourfuivoit 
tranquillement  le  cours  de  fes  travaux. 
A Finftant  ou  j'écris , vingt  libelles  ont 
paru  , vingt  libelles  paroiffent  , vingt 
libelles  fe  préparent  contre  le  Miniftre 
que  la  Nation  elle- meme  a replace  au- 
près du  Xrône  i il  les  dédaigné  , ÔC 
peutrêtre  il  ignore  qu^ils  exiftent.  Enfin , 
ce  Magiftrat  juftemeht  célèbre  , qui  le 
premier  a monté  fur  un  plan  vafte  Sc 
régulier  cette  machine  immenCe  de  la 
Police,  que  les  méchans  décrient, & qui 
fait  la  fureté  des  ger-  de  bien,  M,  d Ar- 
genfon,  dont  le  nom  aujourdhui  n eft 
prononcé  qu’avec  refpeét,  à combien 
rfoiitrages  në  fut-il  pas  expofe  pen- 
^dant  le  cours.de  cette  même  adminife 
tracion  qui  a lait  la  gloire  ? 
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Ce  qui-  diftingue  lés  infultes  faites  a 
M.  le  Noir  , c’eft  qu’on  les  lui  fait  de- 
vant la  Juftice  : mais  c’eft  cela  même 
qui  ajoute  à fa  fécurite.  On  1 accufe  de- 
vant la  Juftice  , & on  voudroit  qu’il 
tremblât  ! 

Je  n’ai  examiné ,,  Monfieur , que  celles 
de  vos  inculpations  dont  vous  rapportez 
les  prétendues  preuves  ; êc  vous  voyez 
ce  quelles  font.  Pour  toutes  les  autres  , - 
je  n’en  puis  rien  dire  : on  affure  que  vous 
avez  fait  entendre  des  témoins  qui  par- 
lent de  vifites  faites  par  M.  le  Noir  a 
Madame  de  Kornmann  ; ces  témoins  &C 
ce  qu’ils  dépofent  me  font  inconnus  ; 
mais  une  chofe  me  frappe  , Monfieur , 
c’eft  que  c’eft  vous  qui , dans  vos  Mé- 
moires j avez  tracé  les  premiers  traits  , la 
première  ébauche  du  roman  des  amours 
de  Madame  de  Kornmann  avec  M.  le 
Noir , & que  cent  libelles  répandus  dans 
Paris  , ont  enfuite  accrédité  vos  fidions 
Sc  achevé  votre  ouvrage.  N’avez-vous  pas 
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voir  recouru  ces  infâmes  alliés  ? 

Avec  quelle  rapidité  &:  quelle  abon- 
dance ils  fe  font  fuccédés  , & toujours 
fe  ri!liaiit  à vous  à vos  Mémoires  dans 
les  intentions  & dans  les  moyens  ! Avec 
quelle  abfurdité  ils  ont  prodigué  les  in- 
culpations les  plus  contradidtoires  ! Après 
favoir  dénoncé  à la  haine  publique  comme 
Fami  de  M.  de  Galonné , on  le  lui  dé- 
nonçoît  encore  comme  rami  de  M.  FAr- 
clieveque  de  Sens  ^ & Fiiiftrument  de 
Finquifirioii  que  ce  Prélat  a exercée  dans 
la  Capitale  , dans  les  derniers  jours  de 
fon  miniftère  ! Cette  dernière  accufa- 
tien  5 vous  Favez  énoncée  bien  clairement 
vous-même  , Monfieur  , dans  un  de  vos 
Mémoires  ; &c  cependant  on  ne  le  fait^ 
que  trop , M.  le  Noir  n’avoic  pas  de  plus 
terrible  ennemi  que  M.  l’Archevêque  de 
Sens.  II  a fupprimé  toutes  fes  places;  iî 
a voulu  lui  faire  ôter  la  Bibliothèque  ; il 
le  rendoit  fiifpeél:  au  Monarque  ^ commo 
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favorifant  la  réfiftance  des  Parlemens , & 
refpric  de  liberté  qui  croiffbit  chaque 
jour.  , 

* Ainfî  M.  le  Noir  étoit  peint  à la-fois 
comme  Tami  de  M.  de  Galonné  , èC 
comme  rinftrument  des  aéles  d’autorité 
de  M.  l’Archevêque  de  Sens  : il  étoit 
repréfenté  aux  Magiftrats  du  Parlement, 
comme  le  fauteur  du  defpotifme,  &:  au 
Souverain , comme  le  complice  de  la 
réfiftance'du  Parlement! 

Et  c’eft  vous,  Monfieor,  qui  avez  fans 
ceffe  dans  la  bouche  ou  fous  la  plume 
les  mots  venu  , vérité  j bonnes  mœurs  , 
ordre  focialf  c’eft  vous  qui  avez  donné 
l’exemple  inoui  de  tant  d’audace  aux 
paffions  les  plus  criminelles  ! c’eft  autour 
de  vous  qu’elles  fe  font  rangées,  comme 
recevant  de  vous  Se  leur  fignal  & l’efpé- 
rance  de  leur  impunité  ! Mais  oix  pouvez- 
vous  la  prendre  vous-même  , cette  efpé- 
rance  ? Ah  ! je  le  comprends , vous  avez 
tour- à-tour  flatté  ôc  menacé  les  Ju^es 
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entendre , c’eft  votre  voix  qui  les  a rap« 
pelés  de  Fexil , &c  cette  même  voix , fi 
vous  êtes  mécontent  d’eux,  peut  les  per- 
dre. Mais  croyez-moi  : leur  puiffanœ  , 
qu’ils  ne  vous  doivent  pas  , ne  tremblera 
jamais  devant  vous , & le  moment  s’ap- 
proche, oii  vous  allez  expier  les  fureurs 
dans  lefquelles  vous  avez  été  entraîné 
par  Votre  fureur  de  la  célébrité.  Oui  j 
Monfieur , c’eft  une  chofe  dont  perforine 
ne  doute  plus  aujourd’hui  ; vous  avez  été 
reiinemi  de  M.  le  Noir  pour  vous  faire 
une  renommée  aux  dépens  de  la  fîenne^ 
ëc  pour  le  punir  d’avoir  permis  que  le 
ridicule  & l’ignominie  du  magnétifme 
fuffent  livrés  à la  rifée  du  Peuple  fur  le 
Théâtre.  Les  Savans  qui  ont  dévoilé  les 
.impoftures  du  baquet  , les  Baillis  &c  les 
Franklin  , vous  les  avez  traités  ^hommes 
exécrables  , &:  vous  avez  juré  la  ruine  de 
l’homme  en  place  qui  a combattu  l’erreur 
& protégé  la  faine  philofophie. 
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Mats  je  crois  l’avoir  démontré , Mon- 
{îeur  : ce  que  vous  avez  imprimé  contre 
M.  le  Noir , n’eft  ni  plus  vrai  ni  mieux 
prouvé  que  ce  que  vous  avez  imprimé 
en  faveur  du  magnétifme  ; 6c  toute  votre 
gloire,  jufqu’à  ce  jour,  fe  réduit  à avoir 
défendu  un  charlatan , 6c  perfécuté  un 
Magiftrat  refpeûable. 

8cc. 


J’ai  l’honneur  d’être , 


